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L’ennemi se nommait Adam Hirschbaum. C’était une crapule d’envergure internationale,
pour qui la planète constituait un gigantesque terrain de chasse dont il tirait
des profits à peine imaginables. Depuis longtemps, il gravitait dans les
cénacles des tout-puissants de ce monde, côtoyait les chefs d’État, les rois et
les princes de la finance avec lesquels il menait de ténébreuses tractations
dont la société civile faisait invariablement les frais.


Le gros ripou semblait avoir mis depuis quelque temps une sourdine à ses
opérations clandestines. Il ne parcourait plus le monde à la recherche de
bénéfices colossaux, ne laissait plus derrière lui des entreprises ruinées par
ses agissements machiavéliques, et on ne le voyait plus à New York, d’où il
avait durant tant d’années dirigé son empire frauduleux.


Selon les renseignements de Mack Bolan, celui que l’on surnommait l’Ange
Noir de Wall Street avait été mis temporairement sur la touche par ses pairs
lors d’une conférence tenue confidentiellement à New York trois mois
auparavant. Le Policy Board l’avait également obligé à démissionner du
C.F.R. — Council on Foreign Relations  – dont il avait été un
membre des plus actifs. Mais tout cela n’était à l’évidence que de la poudre
aux yeux, un parapluie déployé pour préserver la prétendue respectabilité de
ces groupements para-gouvernementaux.


L’Exécuteur connaissait parfaitement la mentalité des pourris de haut vol du
genre de Hirschbaum. Celui-là ne s’était rangé qu’en apparence, poursuivant
sans aucun doute ses activités criminelles. D’ailleurs, il venait d’être
localisé au Nouveau-Mexique, dans les San Pedro Mountains, où il paraissait
avoir établi son nouveau quartier général. Le renseignement émanait d’Harold
Brognola, le numéro Un du Justice Department qui, malgré sa position
officielle, était depuis très longtemps l’ami et le soutien secret de
l’Exécuteur. L’information avait été confirmée la veille lors d’un survol de la
région à bord de l’hélicoptère piloté par Jack Grimaldi. Les photos aériennes
prises en rafales ne permettaient aucun doute ; sur certaines d’entre
elles, l’homme d’affaires véreux apparaissait nettement, le visage grimaçant
levé vers le gros insecte de métal qui osait faire intrusion au-dessus de son
territoire.


Une douzaine de silhouettes figuraient aussi sur les clichés aériens, des
hommes armés pour la plupart, et qui constituaient visiblement une équipe de
protection. Près de la grande villa survolée à moins de cent mètres d’altitude,
Bolan avait aperçu plusieurs véhicules, une grosse Mercedes, trois 4x4 civils
et cinq gros véhicules GMC M-1025 de couleur kaki comme ceux de l’armée.


L’endroit se situait à une dizaine de kilomètres au sud de Regina City, dans
une vallée au pied des monts San Pedro. Tout près, à l’ouest, il y avait la
réserve apache de Jicarilla et, à plus de soixante kilomètres en direction du
sud-ouest, on trouvait Los Alamos, le centre de recherches atomiques où avait
été conçu jadis le projet Manhattan de bombardement nucléaire sur Hiroshima et
Nagasaki. Seuls quelques villages d’importance modeste apparaissaient dans ce
périmètre aride et peu hospitalier.


Que pouvait donc concocter l’esprit retors d’Hirschbaum dans un bled pareil ?
La grosse crapule n’y était sûrement pas en villégiature. Quel profit
espérait-il tirer du Nouveau-Mexique ? Bolan ne voyait encore aucune
réponse à ces questions, mais il était sûr qu’il s’y préparait quelque chose
d’importance. Ce type avait des milliers de morts sur la conscience, par tueurs
interposés ou à travers les marchés illicites d’armement qu’il opérait partout
dans le monde pour alimenter des guérillas ou provoquer des conflits,
n’hésitant jamais à jeter de l’huile sur le feu grâce à ses amis haut placés
dans les services de renseignement. Il avait aussi mené à la ruine et au
désespoir quantité de grands patrons, dont il avait ensuite racheté les
entreprises pour quelques poignées de figues, selon sa propre expression.


L’Exécuteur avait décidé de le supprimer. Mais, auparavant, il voulait
savoir ce qui se tramait près de ce petit village de Regina City, quelles
étaient les retombées qui risquaient d’atteindre les honnêtes gens du
Nouveau-Mexique et – pourquoi pas – des États-Unis tout entiers. Il
n’avait pas le moindre doute quant à la validité de l’action qu’il allait
entreprendre.


Il n’était donc pas question, dans l’immédiat, de détruire de fond en comble
ce fortin du diable qu’il observait depuis une petite colline rocheuse à
travers l’optique de puissantes jumelles. Il allait y semer d’abord la panique
et la confusion, manière de voir comment allait réagir la troupe de
porte-flingues entassés dans la grande baraque toute blanche, à six cents
mètres de là.


Quelques coups de pied dans la fourmilière devaient inciter le maître des
lieux à prendre de la distance et à contacter ses occultes complices tapis dans
les sphères gouvernementales. Bolan estimait qu’il n’aurait ensuite qu’à
traquer la bête immonde pour découvrir la nouvelle combine planquée dans les
monts San Pedro.


Il était allongé sur la roche, vêtu de sa combinaison noire de combat et
équipé d’une monstrueuse carabine Barrett M 82 Light 50, une arme de sniper
tirant des munitions de 12,7 mm à la vitesse de 900 m/sec. Une lunette
télescopique de grossissement X 40 montée sur la M 82 permettait un tir d’une
précision extrême à la cadence de dix coups en vingt secondes.


Posé à côté de lui, deux LAWs — Light Antitank Weapon – étaient
prêts à expédier leurs roquettes de 94 mm sur l’objectif, et l’Exécuteur avait
également prévu un fusil d’assaut Heckler & Koch 9 mm Magnum
pour un éventuel combat rapproché.


Il était 15 h 30. La chaleur était infernale et les hommes qui
montaient la garde autour de la propriété transpiraient à grosses gouttes.
Bolan les observait dans le télescope comme s’ils n’étaient qu’à dix mètres de
lui. L’un d’eux ricanait en écoutant ce que racontait l’un de ses acolytes, un
jeune gars à la dégaine de voyou et au visage balafré. Un autre urinait au
milieu d’une pelouse roussie par le soleil, montrant ostensiblement son sexe,
le visage hilare. Ces types n’avaient rien à voir avec des agents de sécurité,
ils étaient d’évidence des tueurs recrutés dans les bas-fonds new-yorkais ou
loués à l’homme d’affaires par la mafia.


Le moment était venu de donner le coup d’envoi. Bolan amena près de son
visage un petit téléphone satellitaire dont il fit jaillir un numéro mémorisé. À
la troisième sonnerie, une voix rauque jaillit de l’appareil :


— Ouais, qui est-ce ?


— Un ami de New York, répliqua doucement Bolan. Ça sent mauvais pour
toi, Adam, faut que tu te casses vite fait.


— Hé ! Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


— Ça n’a rien d’une connerie. Ils sont déjà sur place.


— Qui ça, ils ?


— Planque tes fesses, lâcha encore l’Exécuteur avant de poser le
téléphone.


L’œil rivé à la lunette, il prit une inspiration tandis que son index pesait
doucement sur la détente, relâcha la moitié de l’air contenu dans ses poumons
pendant qu’Adam Hirschbaum s’égosillait dans l’appareil :


— Nom de Dieu, tu vas me dire ce qui se passe ? Qu’est-ce que
c’est que cette histoire à la con ?


La fin de sa phrase fut noyée dans le coup de tonnerre de la grosse pièce.
Filant sur une trajectoire tendue, l’énorme projectile se dirigeait sur son
objectif, et le Guerrier pouvait en apercevoir le sillage grisâtre parfaitement
centré dans les réticules de visée. Moins de deux secondes plus tard, il libéra
une seconde balle de 12,7 mm, choisissant une nouvelle cible avant même que
quiconque, là-bas, ait compris ce qui se passait.


Le blitz du Nouveau-Mexique venait de commencer.
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Le premier projectile avait fait éclater la tête de la petite crapule
balafrée et, immédiatement après, un grand costaud au visage taurin avait perdu
sa mâchoire inférieure, emportée par une grosse ogive grondante. Grâce à
l’amortisseur de recul, Bolan n’eut qu’un effort minime à accomplir pour
stabiliser l’arme et revenir en ligne, à temps pour observer les impacts.


Il choisit ensuite sa troisième cible, un type énorme avachi dans un transat
et dont la face luisante de sueur disparut dans un jaillissement de sang qui
éclaboussa un comparse alangui dans la même position. Celui-ci se redressa
vivement et bondit sur ses pieds, mit plusieurs secondes avant de comprendre et
se précipita sur un pistolet-mitrailleur posé devant lui. Il n’eut que le temps
d’en saisir la crosse avant d’être rejeté en arrière par une ogive qui le
décapita net tandis que son corps privé de tête continuait de gesticuler avant
de s’étaler dans une mare de sang.


Puis le Guerrier se mit à bombarder systématiquement la position adverse, y
déversant sa mitraille infernale, transformant les corps des mobsters en
un magma sanguinolent, pulvérisant les vitres des baies et arrachant de
monstrueux gravats à la façade de la bâtisse. Les réservoirs d’essence de deux
véhicules explosèrent presque en même temps et des projections enflammées
atteignirent plusieurs silhouettes qui s’étaient réfugiées derrière un gros
4x4, provoquant une débandade effrénée et des hurlements.


En quelques secondes, la panique et la terreur s’étaient installées dans les
rangs ennemis, mais trois porte-flingues s’étaient ressaisis. Retranchés contre
un angle de la grande maison, ils commençaient à tirailler avec des fusils
d’assaut dans la direction présumée de l’attaque, mais leur tir n’avait aucune
précision. L’un d’eux lâcha une longue rafale aveugle, épuisant stupidement le
magasin de son arme qu’il laissa ensuite tomber pour dégainer un revolver qui
se mit à cracher aussi inefficacement.


Bolan fit tomber son deuxième chargeur et regarnit la culasse de la M-82
avant de poursuivre son pilonnage. Il en était à sa septième cible abattue
quand deux personnages quittèrent précipitamment la maison vers la Mercedes
repérée dès son arrivée. Il ne vit que le dos des deux hommes mais, d’après la
corpulence de l’un d’eux, il pouvait s’agir d’Adam Hirschbaum. La confirmation
lui vint quand il put distinguer son visage à travers le pare-brise, rapproché
par le télescope de visée. L’autre était sans doute un garde du corps.


Il convenait de retarder la fuite du rapace. Une balle bien placée dans la
calandre de la limousine mit celle-ci hors d’état de rouler, un gros nuage de
fumée et des flammes s’échappant déjà du capot. Bolan eut un petit rictus de
satisfaction en voyant les occupants du véhicule s’extraire frénétiquement de
l’habitacle et courir en direction d’un 4x4 M-1025 qu’il cribla aussitôt de
projectiles. L’engin militaire tressauta sous les impacts énormes comme un
fauve à l’agonie.


Là-bas, Hirschbaum courait à présent vers un 4x4 Toyota dans lequel il monta
comme s’il avait le diable aux fesses, suivi par son garde du corps qui
s’installa au volant et lança le moteur. L’Exécuteur laissa le véhicule
s’éloigner d’une centaine de mètres sur la piste avant d’expédier une balle
dans chaque pneu arrière. Le 4x4 tangua brutalement, décrivit ensuite une
trajectoire sinueuse mais poursuivit son chemin à faible vitesse, roulant
pratiquement sur les jantes. Il ne pourrait aller bien loin et, même s’il
réussissait à rejoindre la route, il ne dépasserait pas La Jara, distant
d’environ six kilomètres vers le sud.


À six cents mètres de la position occupée par le Guerrier, la pagaille
s’était définitivement installée. Les trois types qui avaient tenté un tir de
barrage embarquaient dans un Hummer M-1025, très vite rejoints par un quatrième
qui tenait une mallette à la main. Bolan cribla de balles la grosse caisse
semi-blindée pour en déloger les occupants, vit ceux-ci en jaillir et courir en
direction d’un autre véhicule à moitié dissimulé derrière la bâtisse. Il leur
laissa le temps d’accomplir quelques enjambées nerveuses avant de les coucher
au sol pour le compte.


Il ne devait plus rester que deux ou trois défenseurs dans la place, qui se
terraient probablement à l’intérieur de la maison. Pour leur montrer que leur
abri était illusoire, l’Exécuteur s’empara d’un LAW qu’il pointa sur l’entrée
principale et appuya aussitôt sur la détente électrique. La roquette fila en
une rapide trajectoire tendue, explosa trois secondes plus tard, éventrant la
façade et dévastant l’intérieur.


Il ne fallut pas longtemps pour que les derniers occupants des lieux
réagissent. L’un d’eux sortit par une fenêtre du rez-de-chaussée, les yeux fous
et les gestes précipités. Bolan observa un court instant le visage à la fois
hargneux et terrorisé à travers le puissant télescope. Celui-là n’était qu’un
homme de main, un pistolero. Il lui fit sauter la tête avant d’élargir
le champ optique, découvrant presque aussitôt deux silhouettes en mouvement.
Deux cloportes qui s’enfuyaient sans demander leur reste, jetant fréquemment
des regards inquiets derrière eux. Passant de nouveau en grossissement maxi, il
les cadra tour à tour, puis caressa deux fois la détente de la grosse pièce qui
vomit la mort dans un double aboiement.


L’écho des coups de feu gronda sourdement, roulant sur les flancs de la
montagne, puis le silence retomba, pesant et poisseux. Mack Bolan laissa passer
une dizaine de secondes, inspectant la position ennemie enveloppée de poussière
en suspension, où deux véhicules se consumaient en libérant de grosses volutes
de fumée noire. Puis il se redressa, passa à son épaule la bretelle du LAW
qu’il n’avait pas utilisé, accrocha le Heckler & Koch en sautoir sur
sa poitrine et empoigna la grosse Light 50 avant de se replier.


Deux cents mètres plus loin, dans une cuvette rocheuse, il retrouva la moto
tout-terrain qui l’avait propulsé sur place et y fixa son matériel de guerre. En
moins d’une minute, il quitta la zone montagneuse et accéléra en direction de
l’ancienne position ennemie.


Plus rien ne bougeait dans la propriété mais il l’aborda avec prudence, prêt
à répondre instantanément à une éventuelle fusillade. Il y avait une douzaine
de cadavres étendus un peu partout dans des positions parfois invraisemblables.
Certains étaient démembrés, d’autres réduits en charpie sanguinolente.


Près du gros tout-terrain M-1025, les quatre hommes qu’il en avait délogés
gisaient dans la poussière, tous couchés par les énormes balles de 12,7. L’un
d’eux avait la main encore crispée sur la poignée de la mallette noire que
l’Exécuteur avait aperçue à travers le télescope de visée. Saisissant le petit
bagage, il le déposa près de sa moto avant de se diriger vers la villa.
Délaissant l’entrée principale disloquée, il s’introduisit dans la maison par
une petite porte sur la façade arrière.


Les murs étaient criblés d’impacts, de même que le carrelage ; des
meubles disloqués laissaient voir leur contenu. Des débris de verre
scintillaient sur le sol et des traces de sang maculaient les murs. On aurait
dit que les lieux venaient de subir une tornade aussi soudaine que violente.
C’était la deuxième fois que l’Exécuteur utilisait la Barrett M-82 en situation,
une arme d’une extrême efficacité, tant par sa précision que par la puissance à
l’impact.


Dans ce qui avait été un grand living, Bolan perçut des gémissements qu’il
localisa rapidement. L’homme était allongé sur le dos derrière un canapé, un
petit pistolet-mitrailleur posé à côté de lui. Il avait pris dans la poitrine
plusieurs éclats métalliques, résultat probable de l’explosion de la roquette,
et il n’en avait visiblement plus pour longtemps. Lorsque le Guerrier se pencha
sur lui, ses lèvres remuèrent sans émettre aucun son.


Ce type ne ressemblait pas aux mobsters qu’il avait observés dans
l’enceinte. Il avait un visage anguleux, des cheveux coupés très court, et
portait une tenue de combat bleue. Il aurait pu être militaire.


— TU veux dire quelque chose ? fit Bolan en examinant le mourant.


L’autre émit un grognement et lâcha quelques mots hachés.


— Pré... venir... camp... quatre... six...


Un rictus de souffrance lui tordit la bouche.


— Le camp 46 ?


— Affirm...


— Où est le camp 46 ?


Dans le regard voilé par l’ombre de la mort, une lueur fugace passa et le
visage du moribond se contracta. Le gars venait de comprendre son erreur.


— Fumier !... Va te faire...


Bolan lui tira une balle dans la tête pour abréger ses souffrances et
poursuivit l’inspection des lieux. Les pièces situées sur l’arrière du bâtiment
n’avaient pratiquement pas souffert de son attaque. Dans une chambre, il trouva
quelques vêtements féminins posés sur le dossier d’une chaise. Il n’avait
pourtant noté aucune présence féminine en observant la place.


Les autres pièces étaient sans intérêt, mais une porte capitonnée au fond
d’un couloir résista à sa poussée. Il en fit sauter la serrure de deux balles
de 9 mm et découvrit un bureau au style purement fonctionnel. Un tiroir d’un
meuble de classement avait été ouvert et vidé de son contenu, visiblement à la
hâte. Sur une table métallique, il y avait un ordinateur dont l’unité centrale
avait été criblée de balles. Une paroi latérale déchirée laissait voir une
partie des composants électroniques. Quelques lambeaux de papier imprimé
retenus contre un mur par des punaises laissaient comprendre qu’on y avait
arraché une carte géographique, et quelques photos.


D’évidence, on s’était employé précipitamment à emporter ou détruire les
indices révélateurs des activités d’Adam Hirschbaum et de son équipe de
malfrats.


Revenant à l’unité centrale du PC, Bolan vit que l’un des deux disques durs
était apparemment encore en état, seules ses connections ayant été sectionnées
par un projectile. C’était un module à tiroir dont il n’eut aucune difficulté à
sortir le disque qu’il glissa dans une poche de sa combinaison.


Il ne lui restait qu’une pièce à visiter à l’extrémité de la grande maison.
Là aussi, il dut s’ouvrir le passage d’une balle de 9 mm, s’apercevant l’instant
d’après que la porte avait été verrouillée de l’intérieur, la clé étant encore
engagée dans la serrure. C’était plutôt un débarras où étaient entassés des
ustensiles et des produits d’entretien pour le ménage, ainsi que des bouteilles
de bière, de vin et de spiritueux.


Il n’eut que le temps de faire un rapide pas de côté quand il aperçut la
silhouette qui venait de se démasquer de derrière une armoire de rangement,
brandissant un pistolet et faisant feu aussitôt. La balle s’enfonça dans le mur
derrière lui, suivie immédiatement d’un second projectile qui passa beaucoup
trop près de sa tête. Il faillit renvoyer le feu mais retint l’impulsion sur la
détente. Il avait trouvé à qui appartenaient les vêtements féminins...


Changeant une nouvelle fois de position, il tira à la volée trois balles
Parabellum sur un entassement de boîtes de bière posées sur l’armoire de
rangement, provoquant un bruyant effondrement sur la fille qui poussa un cri en
tentant de se protéger de ses bras. L’instant d’après, elle fit un faux pas,
chancela et lâcha son arme pour tenter de se rattraper à un support inexistant,
puis s’effondra à moitié.


Bolan ne mit que deux secondes à arriver au contact, mais la fille s’était
déjà relevée avec une vivacité féline. Il la rattrapa, lui immobilisa les bras
et gronda tout près d’elle :


— Tenez-vous tranquille et il n’y aura pas de casse.


— Qu’est-ce que vous me voulez ? rétorqua-t-elle, la voix rauque
et le regard furieux.


Elle était grande, blonde, mince malgré des formes pleines, un visage aux
traits réguliers. Elle était simplement vêtue d’un jean et d’une chemisette de
soie, portait des bottillons en daim. Sa respiration était courte et Bolan la
sentait frémir contre lui.


Sans répondre, il la poussa devant lui puis la tira dans le couloir qui
l’avait conduit jusque-là, l’entraîna ensuite à l’extérieur.


La surprise aurait pu être agréable, mais en l’occurrence elle n’apportait
que de l’embarras au Guerrier. Sa captive ne ressemblait pas à une prostituée
comme celles que traînent avec eux les mobsters du Crime Organisé. Elle
avait de la personnalité et de la classe, malgré la colère qui déformait ses
traits. Était-ce Hirschbaum qui l’avait amenée ? Probablement. Mais le
moment était mal choisi pour se pencher sur son cas, et Bolan avait des préoccupations
plus urgentes.
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Promenant un regard circulaire autour d’elle, la fille grimaça.


— C’est vous qui avez fait ça ? questionna-t-elle sèchement,
désignant les cadavres éparpillés à la ronde.


— C’est moi, oui, répliqua-t-il.


La lâchant, il s’éloigna de quelques pas en lui conseillant :


— Ne faites pas l’idiote, vous n’auriez aucune chance.


Puis il tira de sa combinaison un mini-transceiver radio et passa en
émission :


— Striker pour Épervier !


Il ne fallut que deux secondes avant qu’une voix un peu nerveuse lui vienne
en réponse :


— Épervier à l’écoute. Où en es-tu, Striker ?


— Terminé pour l’instant. Objectif atteint.


— Je te récupère ?


— Négatif. Conduis ton taxi dans le périmètre de La Jara. La cible est
un 4x4 Toyota vert, deux gus à bord. Il roule sur les jantes, probablement sur
la route n° 9.


— O.K. Je le bloque ?


— Non. Tu observes sans te faire repérer. Il est probable qu’il y aura
des intervenants en cours de trajet, arrange-toi pour savoir où ils vont.


— Roger !


— Il te reste combien d’autonomie ?


— Près de deux heures et demie avec la réserve.


— O.K. Vas-y, Jack.


— C’est parti !


Bolan rangea l’appareil. Il était certain que Jack Grimaldi retrouverait
Hirschbaum et son comparse. Le pilote était pour l’instant en stand-by à
une dizaine de kilomètres de là, près de la petite ville de Cuba. L’hélicoptère
Hughes 500 Defender dont il tenait les commandes pouvait voler à plus de 200 km/h
et il ne lui faudrait pas longtemps pour trouver son objectif et le filer sans
se faire repérer, à bonne altitude.


En ce qui concernait l’Exécuteur, il devait prendre de la distance sans
tarder. Il lui fallait emmener la fille pour lui faire vider son sac, ce qui
excluait un trajet sur la moto déjà encombrée par son matériel de guerre. Il se
résolut à utiliser le seul 4x4 M-1025 encore en état de rouler, chargea la moto
à l’arrière ainsi que la malette noire et fit monter la blonde à côté de lui,
puis démarra sans plus attendre.


Le TACOM — Tactical Combat Module  – était en attente dans une
zone désertique, entre Rio Puerco et le lac d’Abiquiu, à moins de cinquante
kilomètres à l’est de son actuelle position. En coupant à travers le flanc des
monts San Pedro avec le gros véhicule tout-terrain, il pouvait gagner sept à
huit kilomètres et il ne lui faudrait qu’une heure au maximum pour s’y rendre.
Il avait d’ailleurs tout intérêt à délaisser la petite route le plus tôt
possible pour éviter de se faire repérer avec un véhicule pris à l’adversaire,
car les réactions n’allaient sûrement pas tarder.


Le TACOM était à la fois le char de guerre de l’Exécuteur et sa maison
mobile. Doté d’un armement des plus perfectionné, il était en outre équipé de
moyens électroniques permettant aussi bien de se tenir à l’écoute des
communications radio ou téléphoniques que de se brancher sur toutes les banques
de données informatiques mondiales. Mack Bolan avait souvent utilisé cette
fonction, notamment pour accéder aux sites du F.B.I., de la C.I.A. et de la
N.S.A. Son ami de longue date, Harold Brognola, lui avait fourni le code d’accès
du F.B.I. et, pour les autres agences, l’Exécuteur possédait un logiciel
capable de « casser » les clés d’accès les plus sophistiquées tout en
évitant une alerte à l’intrusion.


En milieu urbain, il ne pouvait utiliser son char de combat dont les moyens
tactiques étaient beaucoup trop dévastateurs, alors que le Nouveau-Mexique,
avec ses vastes étendues désertiques, se prêtait bien à un tel usage. Mais il
était encore trop tôt pour y songer. Il lui fallait d’abord localiser son
objectif et l’identifier avec précision avant de passer à la phase
d’élimination.


À côté de lui, la fille demeurait silencieuse et hiératique mais ne pouvait
s’empêcher de lui jeter parfois de brefs regards obliques. Au bout d’une
vingtaine de minutes de trajet, elle toussota et demanda :


— Où allons-nous ?


Il la regarda et eut une ombre de sourire.


— Tiens, vous parlez ?


— Où allons-nous ? réitéra-t-elle.


Les yeux braqués devant elle, elle paraissait observer la vallée rocailleuse
au fond de laquelle roulait le 4x4.


— Nous quittons la zone sensible.


— Vous n’avez pas répondu à ma question.


— Avez-vous l’intention de répondre aux miennes ?


— Je ne parle pas aux gens que je ne connais pas, rétorqua-t-elle d’un
ton peu amène.


— Alors taisez-vous, conclut-il sans plus lui accorder la moindre
attention.


Se concentrant sur la conduite difficile dans une passe rocailleuse, il
réfléchissait parallèlement à la situation. Hirschbaum était en cavale, mais
Jack Grimaldi l’avait probablement déjà localisé. Il ne le lâcherait plus jusqu’à
ce qu’il ait découvert la tanière où le financier véreux se repliait.


Un point d’interrogation se posait aussi quant à l’homme agonisant découvert
dans le living de la villa. Bolan avait côtoyé des tas de gars dans son genre
dans l’armée et surtout dans les commandos. Il en avait l’allure et le profil,
mais il était difficile d’admettre l’idée qu’un militaire ait pu s’acoquiner
avec des truands. Alors, que faisait-il là-bas ?


Quant à la blonde, il faudrait bien qu’elle justifie également sa présence dans
cette place forte tenue par les sbires du gros financier véreux. En cas de
refus de sa part, Bolan avait les moyens d’obtenir des renseignements sur son
état civil et ses occupations, sur simple requête informatique aux archives du
Bureau fédéral.


Ils roulèrent encore pendant vingt-cinq minutes avant de prendre une route
tortueuse menant au lac d’Abiquiu niché dans un creux de la montagne, en
altitude. L’air était moins chaud, moins étouffant. Le 4x4 circulait maintenant
sur une piste bordée d’arbres rabougris, de maquis et de lichens.


Bientôt, ils débouchèrent dans une petite clairière entourée de pins. Le
TACOM s’y trouvait, déguisé en inoffensif mobil-home derrière lequel Bolan
conduisit le 4x4. La fille en descendit, examina d’un œil critique l’énorme
véhicule GMC et haussa les épaules.


— Ne dites pas que vous faites du tourisme, déclara-t-elle d’un ton
dubitatif.


Sans lui répondre, il fit jouer une petite télécommande pour déverrouiller
l’accès de sa base mobile et en neutraliser les défenses automatiques. Puis il
fit monter la fille dans le module habitable, referma derrière lui et passa
aussitôt dans le module opérationnel. La portée de son radio-transceiver était
insuffisante pour que Jack Grimaldi ait pu le contacter pendant son trajet à
travers les montagnes Rocheuses, aussi devait-il rétablir la liaison depuis le
char de guerre.


— J’ai cherché plusieurs fois à te joindre, annonça le pilote. Où es-tu ?


— Au camp de base. Comment ça se passe ?


— Banco ! C’est bien ce que tu avais prévu, le renard en cavale a
été récupéré en cours de trajet par un gros Dodge comme ceux de l’armée. Il y
avait une équipe d’accompagnement, au moins six gus armés, sans compter le
chauffeur. Ils ont déposé les deux passagers du Toyota à La Jara avant de filer
sur Regina où il y a un drôle de mouvement de troupes. J’ai pris des photos au
téléobjectif.


— Quel genre de mouvement de troupes ?


— Quelque chose de pas catholique, ça ressemble à un déploiement de
forces paramilitaires. Tu pourras examiner ça sur les clichés.


— Ça s’est passé en souplesse ?


— Sans problème. Je me suis toujours maintenu dans le soleil à plus de
trois mille pieds pour éviter un repérage et je n’ai vu aucun équipement radar.


— O.K., Épervier, rejoins le camp.


— Compte une douzaine de minutes. Over.


Bolan reposa le micro sur la console radio. Il avait surveillé du coin de
l’œil la blonde qui s’était approchée et observait avec attention l’aménagement
du module opérationnel. Pendant le bref dialogue avec Grimaldi, elle avait
regroupé ses cheveux en chignon et elle affichait une mine moins agressive.


— Pigé ! fit-elle en lui décochant un petit sourire.


— Pigé quoi ?


— Là-bas, j’avais déjà compris qui vous êtes.


— C’est pour ça que vous m’avez balancé du plomb ?


— Vous ne m’avez pas laissé le temps de réfléchir, vous êtes arrivé
comme un diable sortant de sa boîte.


— Et maintenant ?


— Je viens d’avoir une confirmation. Que cherchez-vous dans ce secteur
isolé, monsieur Bolan ?


Il lui adressa une petite grimace.


— Je suis comme le Diogène de la légende, je cherche un homme.


— Vous l’avez trouvé ?


— Lui et d’autres, oui. À vous, maintenant. Éclairez ma lanterne. Qui
êtes-vous, que fichiez-vous avec Adam Hirschbaum et ses acolytes ?


— Auriez-vous une cigarette ? demanda-t-elle.


Il lui tendit un paquet, lui offrit du feu et elle souffla lentement la
fumée en paraissant se concentrer sur la situation :


— Habituellement, je ne fume pas quand je suis en service, mais je
crois que j’en ai besoin.


— Vous êtes un flic ?


— Non. Enfin, pas vraiment.


Marquant un silence, elle enchaîna :


— Je travaille pour la D.I.A. Je crois que les circonstances me
permettent de me découvrir. Je suis le lieutenant Kathleen Davis... En fait,
j’étais plutôt dans une mauvaise passe lorsque vous avez débarqué dans cette
baraque.


— Qu’est-ce que la Defense Intelligence Agency a à voir avec
Hirschbaum ?


— Il complote avec des types de la C.I.A.


— Habituellement, il magouille plutôt dans la finance véreuse.


— Ce n’est pas incompatible. Je veux dire que les deux sont liés. Il a
acheté pour une bouchée de pain d’immenses territoires appartenant aux domaines
nationaux et il est en train de s’arranger avec l’agence de Langley en vue
d’exproprier certaines tribus indiennes de leurs réserves. Des gisements de
pétrole ont été découverts en abondance dans les régions du nord-ouest de l’État.


— Il veut faire ressortir le fantôme de Geronimo ? ironisa Bolan.


Elle eut un petit rire nerveux.


— Le projet prévoit de déplacer les Apaches Jicarilla vers le sud-est
du Nouveau-Mexique, dans la région de Roswell, mais ils refusent. Ils
prétendent que cette zone est hantée par les mauvais esprits. Ce n’est qu’un
prétexte, bien sûr. Ils savent qu’il y a du pétrole sous leurs pieds, ils ont
déjà demandé un permis d’exploitation et une aide financière à l’administration
qui, de son côté, fait le black-out. Pour l’instant, c’est tout ce qui grippe
dans la machine, mais ça ne gêne pas trop Hirschbaum. Aidé par de gros bonnets,
il sait qu’il arrivera à ses fins ; d’ailleurs, ils ont déjà commencé à
implanter des installations.


Bolan se dit qu’elle ne se compromettait pas beaucoup en parlant du problème
avec les Indiens Jicarilla qui avait déjà été débattu dans les médias.


— Quel est l’intérêt de la C.I.A. dans cette magouille ?


— Une division de l’Agence trempe directement dans cette affaire, le
MK-3 qui tient le Département des Affaires indiennes à la gorge. Ils ont
découvert des détournements de fonds l’année dernière et, depuis, ils en exigent
de plus en plus.


— Ces gus du... MK-3 seraient donc de connivence avec Hirschbaum ?


— C’est une évidence. Il y a d’énormes sommes d’argent en jeu.


— Mais ça n’explique pas pourquoi la D.I.A. a expédié sur place un de
ses agents.


— Il y a... heu... nous sommes certains que du matériel tactique a été
dérobé à l’armée. Des véhicules comme celui qui nous a conduits ici, des
appareils de mesure et de détection, des systèmes de radiocommunication et
aussi des armes. Ça s’est échelonné sur près de quatre mois, plusieurs bases
sont concernées par ces détournements. Holloman, White Sands et Peterson. Une
première enquête nous a permis de remonter la piste jusqu’au nord-ouest du
Nouveau-Mexique, et c’est ainsi que j’ai été envoyée sur place en mission
d’infiltration. Il m’a fallu près de deux mois pour approcher Adam Hirschbaum
et me faire admettre dans son entourage. J’ai un diplôme de finances et de
sciences économiques. J’ai joué là-dessus... Bref, ça a été moins difficile que
nous le pensions.


Bolan la coupa :


— Pourquoi étiez-vous en mauvaise posture lorsque je suis arrivé ?


Elle eut un haussement d’épaules.


— Quand la fusillade a commencé, Adam... heu... Hirschbaum a eu une
crise d’hystérie. Il a entassé des tas de documents dans une mallette puis il
est parti comme un fou et je l’ai entendu hurler des ordres. Il voulait qu’on
me liquide. Pas question de traîner une pétasse derrière lui, a-t-il ajouté.
Alors, je me suis réfugiée dans cette pièce et je me suis barricadée. Vous
connaissez la suite.


— On vous avait laissé une arme ? s’étonna l’Exécuteur.


— Il y en avait un peu partout dans ce repaire de salopards, j’avais
l’embarras du choix, surtout après la panique que vous avez semée...


Elle se tut en entendant un bruit haché de moteur et Bolan lut dans son regard
une crainte subite. Déverrouillant la porte du TACOM, il sauta à terre et
scruta le ciel. Un gros insecte bourdonnant grossissait à vue d’œil sur une
trajectoire descendante, le staccato de ses pales se transformant bientôt en un
chuintement rauque dans une translation vers la clairière. Vingt secondes plus
tard, le H-500 Defender se posa dans un gros tourbillon de poussière.
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Bolan aida Grimaldi à recouvrir la carlingue de l’hélicoptère avec un filet
de camouflage, puis ils se dirigèrent vers le TACOM. La fille se découpait dans
l’encadrement de la portière et les observait.


— Qui est-ce ? souffla le pilote.


— Un agent de la D.I.A., paraît-il.


— Tù n’en es pas sûr ?


— Pas avant d’avoir vérifié.


— Un beau morceau, hein ? Mais elle n’a pas l’air facile.


— Les flics en jupons le sont rarement.


— Tu l’as trouvée où ?


— Dans la baraque du gros renard.


— J’ai pu observer les dégâts, tu as fait ça avec ton nouveau jouet ?


— Cinq chargeurs de 12,7 et un LAW. Tu as les photos ?


Jack Grimaldi fouilla dans une poche de sa combinaison de vol et en sortit
un boîtier plat qu’il tendit à l’Exécuteur.


— Tout est là-dedans. Les premières concernent La Jara où ils ont
déposé les deux gus en cavale. J’ai pris les autres clichés dans le périmètre
de Regina City, tu auras une vue globale et il y a quelques séquences
filmées... Hirschbaum t’a échappé ?


— Je l’ai laissé filer.


— Je vois... Sur le trajet du retour, j’ai noté qu’ils commençaient à
nettoyer les lieux et à enlever les macchabées.


Ils entrèrent dans le char de guerre. Grimaldi se servit un grand verre
d’eau dans la kitchenette tandis que Bolan reprenait le dialogue interrompu
avec la blonde :


— À quelle section de la D.I.A. appartenez-vous ?


Elle eut une courte hésitation avant de répondre.


— Les enquêtes préliminaires.


— Vous avez un accréditif ?


— Bien sûr. Mais ne comptez pas sur moi pour vous le fournir.


Il la regarda froidement et laissa tomber :


— J’ai les moyens de vérifier votre position.


— Alors faites-le ! lâcha-t-elle d’un ton provocateur.


Puis elle se mordilla la lèvre et se reprit :


— Bon, d’accord... 566 18 24.


La remerciant d’un sourire, il passa dans la cabine des opérations, la
laissant en compagnie du pilote. Après s’être connecté sur la centrale
informatique de la D.I.A., il fournit un code d’accès à douze chiffres, entra
dans le listing du personnel et le fit défiler jusqu’à trouver la fiche de
Kathleen Davis. Vingt secondes d’attention furent suffisantes. Elle appartenait
bien à la section des enquêtes préliminaires et son code d’identification
correspondait. Une annotation était portée dans la colonne des activités
ponctuelles : H-NM covered mission. Kathleen Davis était donc bien
en opération sous couverture au Nouveau-Mexique. Les deux cases réservées à sa
photo  – face et profil – étaient vides, ce qui s’expliquait par
le secret entourant sa mission.


Bolan glissa ensuite dans le lecteur du PC le disque remis par Grimaldi et
en visionna le contenu. Les premières images électroniques montraient le Toyota
immobilisé sur la petite route menant à La Jara et qui avait été rejoint par un
camion GMC. Il retrouva le GMC sur le cliché suivant, à l’entrée du village,
puis stationné devant une grande villa qui contrastait avec les humbles
demeures paysannes de la petite agglomération. Une prise de vue au zoom
montrait Hirschbaum, en compagnie de son comparse, devant l’entrée de la
bâtisse dont un homme ouvrait la grille.


La séquence suivante concernait Regina City. Une série de photos prises en
rafales en disait long sur le climat qui régnait là-bas. Bolan nota une
vingtaine de véhicules de type militaire répartis à l’intérieur et autour de
l’agglomération. Des camions Dodge tout-terrain, des Hummer M-1025 et aussi
deux half-tracks semi-blindés. Des types en armes apparaissaient régulièrement
à la périphérie du village, immobiles ou se déplaçant d’un point à un autre,
surveillant d’évidence les lieux. Certains étaient en civil, d’autres portaient
des combinaisons sombres sans aucun signe distinctif. Plus surprenant, aucun
des clichés ne montrait les habitants de la minuscule ville dans les ruelles
séparant les maisons, malgré les prises de vues au zoom régulièrement opérées
par Grimaldi.


Sur une des dernières photos, l’Exécuteur nota une sorte de tache sur le
sol, à une extrémité du village, comme si la terre à cet endroit avait
légèrement changé de couleur. Le cliché était suffisamment précis pour
supporter un agrandissement électronique. À partir du grossissement X 30, Bolan
n’eut plus aucun doute. Malgré le grand filet de camouflage tendu au-dessus de
la zone suspecte, il distingua assez nettement la forme caractéristique d’un
hélicoptère de combat Apache AH-64A.


Faisant défiler le cliché sur l’écran, il découvrit un second appareil,
pareillement camouflé, à une cinquantaine de mètres de l’Apache. Celui-là était
un Bell UH-1 plus classique et pouvant transporter une dizaine de passagers.
Les deux appareils étaient peints en noir et, même en poussant à fond la
netteté, aucun signe ni aucune inscription n’étaient visibles sur les
carlingues. Le fait n’était pas sans rappeler à l’Exécuteur ses derniers blitz
à Cincinnati, à San Diego et à Washington où il avait déjà eu affaire au FENCEN[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


Manifestement, les barbouzes de cette force paramilitaire avaient été
envoyées au Nouveau-Mexique par les pontes invisibles de la grande magouille
internationale.


Cela signifiait que l’affaire était de taille et impliquait un enjeu
démesuré par rapport au peu de ressources de ce territoire sauvage et peu
habité. C’était peut-être précisément à cause de cette semi-désertification que
ceux qui tiraient les ficelles en haut lieu avaient choisi d’y mener leur
nouvelle combine. Le tout était de savoir en quoi celle-ci consistait, ce qui
n’avait rien d’évident.


Une inspection de la mallette récupérée après son attaque ne lui apporta que
peu d’éléments nouveaux. Il y avait trois chemises cartonnées contenant une
centaine de feuilles de format A4 contenant des textes dactylographiés qui ne
signifiaient rien pour l’Exécuteur. Aucun en-tête n’apparaissait et la teneur
des textes était trop sibyllin pour en tirer le moindre renseignement. En
revanche, ce qui ressemblait à un ordre de mission arracha un grognement à
Bolan. Il y était noté que le porteur du document pouvait réclamer à tout
moment l’assistance de n’importe quelle autorité locale au Nouveau-Mexique et,
sans équivoque, la N.S.A. apparaissait comme étant à la source du document.


Le porteur de la mallette appartenait donc à la National Security Agency.
Ce n’était pas surprenant. À plusieurs occasions, l’Exécuteur avait trouvé des
types de l’Agence sur son chemin en des circonstances l’impliquant directement
dans des affaires plus que troubles[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2].


À travers le réseau Échelon, la N.S.A. espionnait le monde entier. Tout ce
qui pouvait se dire par téléphone, radio, ou s’écrire à travers les fax et les
e-mails, était systématiquement intercepté par des centres de détection et
analysé sous le prétexte de la lutte antiterroriste. En fait, cette
surveillance constante servait surtout à espionner les autres pays en vue
d’accaparer des marchés ou de faire pression sur les responsables politiques ou
militaires. Il y avait donc tout à craindre de cet organisme aux pouvoirs démesurés.


Enfin, il tenta d’inventorier le contenu du disque dur récupéré sur
l’ordinateur saccagé, mais ce fut un échec. Malgré son aspect intact, le
composant électronique avait subi des dommages internes et ne fonctionnait
plus. Peut-être un examen en laboratoire permettrait-il d’en tirer des
informations, mais ce n’était pas du ressort du Guerrier, qui décida de le
confier ultérieurement aux spécialistes du Black Warriors Ranch, la cellule
confidentielle dirigée par Harold Brognola.


Repassant dans le module habitable, il versa du café froid dans un gobelet
en plastique et le but tout en fixant Kathleen Davis.


— Que faisait un agent de la N.S.A. avec Hirschbaum ?
questionna-t-il en jetant le gobelet vide dans une mini-corbeille.


Elle afficha tout d’abord un air étonné puis répliqua :


— À quoi ressemblait-il ?


— Trapu, brun, avec des favoris.


— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il était de la N.S.A. ?


— Un document qu’il transportait dans son attaché-case.


Elle hocha la tête.


— Je vois, mais ce n’est pas lui. C’était seulement le garde du corps
d’un type qui se faisait appeler Mark Vaughan, que j’ai soupçonné d’emblée de
faire partie d’un service de renseignements. Pas la C.I.A., en tout cas.
Celui-là ressemblait plutôt à un grand singe.


La description collait avec celle d’un homme que l’Exécuteur avait observé
dans sa lunette de tir. Il faisait partie des quatre qui avaient tenté de
prendre le large à bord d’un M-1025 avant de se faire étendre dans la
poussière.


— Pourquoi pensez-vous qu’il était un agent de renseignements ?


— Question de flair. J’ai souvent côtoyé ces gens, je connais bien leur
comportement, leur façon de parler et leurs manies.


— Depuis combien de temps était-il sur place ?


— Il y était déjà quand je suis arrivée avec Hirschbaum. Ça remonte à
moins de huit jours. Mais il s’absentait souvent pour quelques heures, une
seule fois il est resté absent plus d’une journée. Ne me demandez pas ce qu’il
fabriquait pendant ce temps, je l’ignore. Mon rôle consistait à rester près
d’Hirschbaum et à essayer de comprendre ce qu’il trafiquait.


— Quelles sont vos conclusions ?


— Mes chefs ne se sont pas trompés, une partie de ce que j’ai vu là-bas
correspond au matériel volé à l’armée. On m’a fait mémoriser des numéros de
série et des tas d’autres informations, il n’y a pas de doute.


— Et pour le reste ?


— Je vous en ai déjà parlé tout à l’heure, ils sont en train de monter
des stations de forage. J’ai entendu des conversations à ce sujet. Des analyses
ont été faites. Toute la région possède d’énormes nappes de pétrole et de gaz
naturel. Mais ce n’est plus de mon ressort, j’attendais que Hirschbaum quitte
le Nouveau-Mexique pour lui tirer ma révérence.


Un doute tenaillait Mack Bolan. Comment Kathleen Davis avait-elle réussi à
convaincre l’Ange Noir de Wall Street de l’embarquer avec lui ? C’était un
individu d’une extrême méfiance pour qui tout élément ne faisant pas partie de
son entourage sécurisé était forcément suspect. Avait-elle joué de ses charmes ?
C’était probable. L’Exécuteur ne pouvait pas lui reprocher d’avoir utilisé des
armes féminines. Dans ce genre d’opération, tous les coups sont permis. D’après
sa fiche informatique, elle avait trente-quatre ans. Elle appartenait à la
D.I.A. depuis huit ans et elle avait suivi une formation d’agent spécial dans
un centre d’entraînement où on lui avait nécessairement appris toutes les ruses
du métier.


S’adossant contre la cloison du char de guerre, il l’observa d’un air
dubitatif, puis posa une question à brûle-pourpoint :


— Quel est votre contact local ?


Il savait que ce type de mission requiert invariablement une possible
liaison avec un agent ou une équipe d’agents mis localement en place, en cas de
difficulté ou tout simplement pour transmettre des informations.


Après une courte hésitation, elle se décida :


— Bon, au point où j’en suis... Je dispose d’une couverture sur
Albuquerque. Je n’ai pas encore utilisé ce contact depuis mon arrivée, mais je
crois que le moment est venu, n’est-ce pas ?


— Vous êtes plutôt grillée, fit-il remarquer.


— Ça ne fait aucun doute. Eh bien... je viens d’avoir une idée.


Paraissant réfléchir, elle jeta d’un coup :


— Pourquoi ne pas établir la liaison ensemble ?


Bolan eut un petit rire.


— Vous voulez que je me jette dans la gueule du loup ?


— Le loup n’est pas si méchant. Je le connais personnellement, c’est un
type qui peut comprendre. Quand il saura que vous m’avez sauvé la mise, vous
n’aurez rien à craindre lui. Vous n’êtes pas en guerre contre la D.I.A.,
n’est-ce pas ?


— Quel intérêt ?


— Pour lui ?... Vous en savez sûrement plus que vous ne m’en avez
dit, ça peut améliorer l’enquête. En ce qui vous concerne, il se pourrait qu’il
vous parle d’éléments que j’ignore. Vous savez, je ne suis habilitée qu’à la
cote 5.


Il laissa filer quelques secondes avant de répondre. Toute information
supplémentaire n’était pas négligeable, à condition que le contact de Kathleen
Davis soit disposé à coopérer. Tout compte fait, bien que les méthodes soient
résolument différentes, les objectifs n’étaient pas incompatibles.


Mais Bolan était réticent à cette idée. Les seuls personnages officiels avec
lesquels il était secrètement en relation, en dehors de l’équipe des Black
Warriors, étaient Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department,
et Frank Vitali, l’un de ses lieutenants. Il les connaissait bien. Il pouvait
compter sur eux et savait qu’ils ne le trahiraient jamais malgré leurs
importantes fonctions. Ils étaient devenus ses amis à la suite de sanglants
engagements où ils s’étaient rencontrés et appréciés mutuellement. D’un autre
côté, la mission de Kathleen Davis venait de connaître un terme brutal. Elle ne
pouvait évidemment pas tenter de renouer avec Adam Hirschbaum. Et l’Exécuteur
n’envisageait pas de la larguer en pleine zone hostile.


— Qu’étiez-vous pour Hirschbaum ? questionna-t-il encore.


— Vous vous demandez si j’ai couché avec lui ? La réponse est oui,
je ne m’en cache pas. Physiquement, il n’est pas si mal que ça et j’en suis
arrivée à la conclusion que c’était la seule méthode capable de faire aboutir
ma mission.


— O.K., fit-il. Etablissez le contact.


Il prenait un risque, bien sûr. Mais toute sa vie était jalonnée de risques
depuis qu’il avait déclaré la guerre au Crime Organisé. Alors, un peu plus, un
peu moins...
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Elle poussa un petit soupir et le remercia du regard. Puis elle fit une
grimace et objecta :


— L’ennui, c’est que je n’ai plus aucun moyen à ma disposition.


— Comment deviez-vous le joindre ?


— Par GSM, il y a un relais dans la montagne, à Cabezon Peak. Mais mon
portable est resté dans la propriété que vous avez bombardée.


Il lui tendit un téléphone satellitaire, lui recommandant :


— Ne donnez aucun renseignement sur notre position. Arrangez simplement
une rencontre. A San Luis, il y a une buvette, l’Estançia Lopez. Dans une heure
et pas d’embrouille. J’irai d’abord y jeter un coup d’œil. Si votre contact est
accompagné, le coup sera nul.


— Bien compris, acquiesça-t-elle en prenant l’appareil.


Après avoir composé un numéro, elle dut attendre que la communication
s’établisse et annonça d’un ton assuré :


— Ici Kate 566 18 24. Opération interrompue, je me replie vers vous.


Plusieurs secondes s’écoulèrent pendant qu’elle écoutait la réponse de son
correspondant.


— Oui, impossible de faire autrement... Je ne serai pas seule,
poursuivit-elle. Un élément extérieur sera au rendez-vous... Non, pas de chez
nous, j’ai bien dit extérieur. Majeur, on peut dire. Notez... l’Estancia Lopez
à San Luis... Attendez...


Se tournant vers Bolan, elle demanda :


— Il s’agit bien de San Luis entre Cabezon et La Ventana ?


Il hocha doucement la tête en guise de confirmation, précisa :


— Annoncez-lui Black Jack comme identification.


Elle comprit et enchaîna :


— Affirmatif, Mike. L’élément extérieur sera Black Jack, il arrivera en
premier et tient à vous voir en tête à tête. Il dit que si vous n’êtes pas seul,
le coup sera nul.


Avec un petit rire, elle reprit dans le téléphone :


— Dans une heure. Ça colle ?... O.K., pas de problème. Ciao,
Mike.


Posant l’appareil sur une tablette, Kathleen Davis fixa Bolan en souriant.


— Ça vous va ?


— On verra ça à San Luis, répliqua-t-il un peu sèchement.


— Qui est réellement ce Mike ? questionna Jack Grimaldi qui était
resté silencieux depuis le début de l’entretien.


— Mon chef direct, répondit-elle. Il est responsable des opérations
sous couverture. Si vous arrivez là-bas après lui, demandez David Cramer au
patron de l’estancia, il se sera annoncé sous ce nom.


— Comment est-il, physiquement ?


— Grand, blond, des yeux bleus et une petite moustache. La quarantaine.
Il paraît parfois assez cassant mais c’est un type bien.


Bolan ouvrit la portière du grand van et adressa une petite grimace à la
blonde.


— Si vous avez faim ou soif, fouillez dans les placards, il y a tout ce
qu’il faut. Nous partons dans un quart d’heure.


Puis il quitta le TACOM, rejoint bientôt par Grimaldi.


— Je n’ai pas une très bonne impression, déclara le pilote lorsqu’ils
arrivèrent près du Hughes 500.


— Tu deviens misogyne ? ironisa Bolan.


— Je crois que cette fille planque des cactus dans son panier à
provisions. Ça me paraît curieux qu’elle ait laissé son portable dans la
baraque de Hirschbaum. Ça pèse moins de cent grammes et ça tient dans n’importe
quelle poche, même dans un jean. Et puis... elle a beaucoup insisté pour te
faire rencontrer son boss. Tu as remarqué comme elle a appuyé au téléphone en disant :
un élément majeur ? Et il y a autre chose... Elle dit qu’elle a tout de
suite soupçonné ce Mark Vaughan d’être une barbouze mais pas de la C.I.A.
Comment peut-elle être aussi sûre d’elle ?


— Elle n’a pas tout déballé, Jack, c’est certain.


— Tu as pu vérifier à son sujet ?


— Kathleen Davis fait réellement partie des Enquêtes préliminaires de
la D.I.A. Sa fiche précise aussi qu’elle est réellement en mission au
Nouveau-Mexique.


— O.K., O.K. ! grogna Grimaldi en se renfrognant. Je me fais des idées
à la con, je suis complètement parano et je devrais plutôt fermer ma grande
gueule.


— Tu ne te fais pas des idées à la con, mon vieux. Elle n’est pas
claire du tout, mais je tiens à aller jusqu’au bout de son côté.


Le pilote haussa les sourcils.


— Tu penses que la D.I.A. pourrait être également dans ce coup pourri ?


— Pour l’instant, je ne crois rien. J’attends de voir.


— Fais gaffe, Mack ! J’ai un mauvais pressentiment.


— Prépare ton taxi, on décolle dans dix minutes. N’oublie pas de
refueller, il y a du kérosène dans le réservoir à l’arrière du TACOM.


— Ouais. Je m’en occupe. Ne te laisse pas embobiner par cette bonne
femme.


Bolan lui fit un clin d’œil et lui assena une claque amicale sur l’épaule.
Il réintégra le module habitable dans lequel la blonde grignotait quelques
biscuits secs en buvant un jus de fruits, se rendit à l’arrière pour ôter sa
combinaison de combat et revêtir une tenue civile, un jean et une chemise
légère par-dessus laquelle il passa un blouson en toile pour dissimuler le
holster de son Beretta 93— R. Deux chargeurs supplémentaires de vingt
cartouches chacun trouvèrent place dans les poches du blouson et du jean et il
laça une dague de combat sur son avant-bras droit.


Le H-500 Defender fut prêt deux minutes avant l’heure prévue. Le Guerrier
aida Kathleen Davis à s’installer à l’arrière avant de fixer la petite moto
tout-terrain, équipée d’un armement de base, contre le flanc de l’appareil.
Puis il prit place sur le siège du copilote.


Deux minutes plus tard, ils filaient bon train vers le sud à mille pieds
au-dessus de la montagne. Il fallait une vingtaine de minutes pour franchir les
soixante-quinze kilomètres séparant le lac d’Abiquiu de San Luis, mais Bolan
n’avait pas l’intention de découvrir l’hélicoptère aux yeux des habitants du
village.


Lorsque le GPS indiqua qu’ils étaient parvenus à quelques kilomètres de
l’objectif, il chercha visuellement une zone tranquille pour poser l’appareil.
Le fond d’une vallée lui parut convenir au mieux et il pointa le pouce vers le
bas pour demander à Grimaldi de faire descendre le H-500.


Les pales tournaient encore quand Bolan finit de détacher la petite moto de
la carlingue. Un coup de kick fit partir le moteur dont le ronflement était en
grande partie atténué par un silencieux renforcé. L’Exécuteur ne portait sur
lui que son Beretta ainsi qu’un mini-téléphone satellitaire, mais il disposait
du H & K et du dernier LAW sanglés sur la moto, en cas de besoin.


Jetant un coup d’œil au pilote qui lui adressa un petit signe de la main, il
embraya et accéléra aussitôt sur le sol caillouteux où ne poussait qu’une
végétation parcimonieuse. Il y avait environ huit kilomètres à parcourir avant
San Luis, mais la petite route qu’il rattrapa bientôt lui permit de maintenir
une vitesse régulière.


Bolan avait calculé qu’il faudrait une bonne heure à celui qui se faisait
appeler David Cramer pour rejoindre San Luis depuis Albuquerque. Il devait donc
avoir sur lui une avance suffisante pour arriver le premier.


Lorsque le village apparut dans l’enfilade de la route, il quitta celle-ci
pour rouler en tout-terrain le long du Rio Puerco qui serpentait en parallèle,
profitant du couvert des arbres le long de la rive. Enfin, il stoppa son engin
qu’il dissimula dans une haie de broussailles, longea la rivière sans rencontrer
âme qui vive et s’achemina vers les premières maisons.


Il avait étudié une carte topographique de San Luis sur l’écran de son
ordinateur de navigation et n’eut aucun mal à trouver l’Estancia Lopez sans
avoir à demander son chemin aux rares habitants qu’il croisa. L’après-midi
s’achevait, mais la chaleur était encore étouffante et la plupart des locaux
n’apparaîtraient dans les rues qu’en fin de journée.


L’Estancia Lopez était un petit bâtiment en briques d’adobe de confection
artisanale comme la plupart de ceux qui étaient attenants. Bolan en poussa la
porte et engloba du regard une salle tout en longueur assez sombre. Assis à une
table près de l’entrée, deux hommes âgés jouaient aux cartes et un autre était
endormi sur une banquette un peu plus loin. Derrière un comptoir, le tenancier
lisait un journal, assis sur un tabouret. Il jeta un regard appuyé à
l’arrivant, posa le journal et s’approcha.


— Señor Lopez ? demanda Bolan.


— Oui, je suis bien Francisco Lopez. Que puis-je vous servir, señor ?


— Une bière.


Le type posa aussitôt une canette sur le comptoir, la déboucha et poussa un
verre à côté, ajoutant :


— Elle n’est pas très fraîche, le frigo est en panne.


Bolan déposa un billet de cinquante dollars.


— Vous n’avez pas plus petit ? grimaça le tenancier.


— Gardez la monnaie... Est-ce que quelqu’un vous a parlé de Black Jack ?


— Black Jack ? s’étonna le type. Jamais entendu parler. Qu’est-ce
que c’est, un cocktail ?


— Non, un rendez-vous, repartit l’Exécuteur.


Il remarqua un poste téléphonique près de la caisse, questionna encore :


— Quelqu’un a-t-il appelé de la part de David Cramer ?


— Personne, señor. Le téléphone ne sonne pas souvent à San Luis.
Vous êtes touriste ?


Le visage de Lopez était devenu soudain méfiant. Sa question n’était que de
pure forme, sans doute pensait-il que le visiteur était un flic ou un agent du
Trésor. Bolan renvoya :


— Pourquoi un touriste ?


— On en voit de plus en plus dans la région, le bruit court qu’ils
visitent les réserves indiennes, mais ils ne se comportent pas comme de vrais
touristes.


Le Guerrier lui adressa un bref sourire de connivence.


— Des fouineurs ?


Le visage de Lopez s’éclaira.


— Eh bien... C’est un peu ce qu’on pense ici. Des types qui viennent
sans leurs femmes et qui regardent partout, c’est bizarre, vous ne croyez pas ?
Et puis...


Il s’interrompit brusquement. Dans sa vision périphérique, l’Exécuteur vit
la porte d’entrée s’ouvrir lentement. La silhouette d’un type de forte
corpulence se découpa dans le chambranle, s’immobilisa comme s’il cherchait à
accoutumer ses yeux à la pénombre de l’endroit. Il s’approcha ensuite du
comptoir auquel il s’accouda, à moins d’un mètre de Bolan, avant de demander
d’une voix enrouée :


— Une Budweiser.


— Je n’ai pas de Bud, renvoya le tenancier. Le livreur n’est pas passé
aujourd’hui.


— Alors n’importe quelle autre bière.


Baissant la voix, l’arrivant ajouta :


— J’attends un certain Black Jack.


Il avait lâché sa phrase en fixant ostensiblement Bolan. Il ne correspondait
en rien à la description de David Cramer mais il était au courant de la phrase
de reconnaissance. L’Exécuteur s’était tourné vers lui, apercevant la crosse
d’un pistolet automatique sous le pan d’une veste froissée.


— Je ne vois pas Cramer, remarqua le Guerrier sèchement.


L’autre le considéra d’un œil hésitant, lâcha finalement :


— Il attend dehors.


La mine soudain inquiète, Lopez s’était reculé au fond de son comptoir.


— Ce n’est pas ce qui était convenu, dit Bolan.


— Il est obligé d’être prudent. Heu... Vous devriez aller le rejoindre.


Délaissant la bière qu’il n’avait pas touchée, Bolan s’écarta du comptoir.


— Passe devant, dit-il froidement au gros homme.


— Qu’est-ce que vous craignez ?


— Rien. C’est toi qui as tout à craindre si tu joues au plus malin.


— Vous savez, je ne suis qu’un intermédiaire, je fais seulement ce
qu’on m’a demandé.


— Montre-moi le chemin, insista le Guerrier sourdement.


L’apparent flegme du type l’avait subitement quitté. Son front s’était
couvert de sueur et il cherchait visiblement à temporiser.


— Vous êtes venu seul ? questionna-t-il encore.


Aucun changement ne fut décelable sur le visage de Bolan, pas plus que dans
son attitude, mais il se tenait prêt à réagir au dixième de seconde. L’affaire
se présentait mal.


— Sors et fais gaffe, gronda-t-il.


L’autre hocha les épaules, souffla bruyamment et se dirigea vers la sortie,
jetant un regard derrière lui avant d’ouvrir la porte. Bolan l’observa tandis
qu’il traversait la chaussée poussiéreuse, le vit rejoindre une Ford grise au
volant de laquelle un homme se tenait. Ce dernier tourna la tête au moment où
le gros type ouvrait une portière et il y eut un rapide conciliabule.


L’Exécuteur se tendit brusquement. Le sang puisa plus vite dans ses veines.
Il connaissait ce visage.
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Sa mémoire venait de lui restituer brusquement l’image d’un homme avec
lequel il avait eu affaire par le passé. Un militaire dévoyé, rayé des
effectifs du corps des Marines pour trafic de stupéfiants, corruption et
détournement de matériel. Pour ne pas ternir l’image de l’armée, on lui avait
évité le conseil de guerre ; il était simplement passé devant une
commission disciplinaire et l’affaire s’était déroulée sans trop de bruit. Il
avait quelque temps plus tard vendu ses services à la mafia à la tête d’une
équipe de tueurs professionnels, des rebuts de l’armée comme lui, prêts à tout
pour de gros paquets de fric.


Cette fois, la description faite par Kathleen Davis correspondait bien au
personnage, hélas. Il avait des cheveux blonds, une petite moustache et des
yeux bleus délavés. Il s’appelait Pitman. Capitaine Clifton Pitman au temps où
l’armée le comptait dans ses rangs. L’Exécuteur l’avait combattu, lui et sa troupe
de tortionnaires, en Alabama tout d’abord, puis dans le Montana où il sévissait
pour le compte d’Andy Sangallo, un important mafioso.


Pitman avait plusieurs fois changé de nom pour échapper aux recherches
policières, mais il s’agissait bien de lui. Bolan avait cru qu’il était mort
dans le Montana, pris dans l’orbe de l’explosion d’une citerne de carburant,
mais d’évidence il n’en était rien.


Il ne s’était pas écoulé plus de trois secondes depuis l’instant où
l’Exécuteur l’avait identifié. Pitman lui aussi l’avait reconnu. Une intense
stupéfaction s’était peinte sur son visage. Ses yeux trop clairs s’étaient
subitement agrandis et son menton pendait. Puis il se mit à proférer des mots
que Bolan ne pouvait entendre mais qu’il imaginait fort bien. Il ressentait
presque physiquement le début de panique qui agitait cette vermine de haut vol,
mais dont le professionnalisme reprit vite le dessus.


La Ford s’ébranla d’un coup, ses roues faisant jaillir la poussière de la
chaussée dans le ronflement du moteur malmené. Pitman n’était sûrement pas venu
seul. Il ne pouvait pas savoir que l’Exécuteur serait au rendez-vous fixé à San
Luis, mais le Guerrier connaissait trop bien les méthodes de l’ancien militaire :
il avait nécessairement fait verrouiller la petite agglomération.


— Señor !


Le patron de l’estancia avait quitté son comptoir et faisait un signe à
Bolan.


— Vous ne devriez pas sortir de ce côté, señor. Si vous voulez
éviter les touristes...


Il avait compris que la situation tournait au vinaigre. Tendant son bras, il
désigna une petite porte au fond de la salle, ajoutant :


— Traversez les deux cours derrière la maison, ce sera plus tranquille
par-là.


Bolan le remercia du regard et franchit rapidement la porte, se retrouvant
dans un couloir aux relents de cuisine, puis il déboucha dans une première cour
encombrée de caisses et de poubelles, dépassa un patio au sol de terre battue
et débarqua dans une ruelle où du linge séchait, suspendu par des cordes
tendues entre les fenêtres.


S’arrêtant dans l’encadrement d’une porte, il saisit le téléphone
satellitaire et activa un numéro à la mémoire. Il lui fallait prévenir
d’urgence Jack Grimaldi, le mettre brièvement au courant de la chausse-trappe
afin qu’il se tienne sur ses gardes. Mais la liaison ne put s’établir, pas plus
qu’à la seconde tentative. Rempochant l’appareil, il marcha rapidement le long
de la ruelle, s’orientant ensuite pour se diriger vers le Rio Puerco. Il n’en
était qu’à environ trois cents mètres, mais se doutait que son repli ne se
déroulerait pas sans embûche. Pitman, sans nul doute, avait déjà rameuté ses
chiens de chasse.


Longeant une enfilade de petits jardins potagers, il hâta le pas pour
atteindre la rivière, entendit le ronflement d’un moteur en approche et
s’arrêta en dégainant son Beretta. La Ford grise déboucha d’un coup entre deux
maisons, à moins de cent mètres, roula sur sa lancée avant de freiner
brusquement. Bolan était repéré, l’étau allait se resserrer.


Il voulait à tout prix éviter une fusillade à proximité du village, aussi se
mit-il à sprinter vers la ligne d’arbres marquant la rive du Rio Puerco,
retrouva ses repères visuels et écarta des branchages pour récupérer sa moto.
L’engin démarra sans coup férir, tandis que le bruit d’un second véhicule se
faisait entendre en amont de sa position.


Bolan ne s’était pas trompé en estimant que le village était verrouillé.
Fidèle à sa méthode, il avait envisagé le pire, réfléchi à un possible piège et
prévu un repli de même qu’une éventuelle riposte.


Il convenait à présent d’entraîner dans la montagne les mercenaires de
Pitman et de choisir le moment et le lieu de l’affrontement. Une crainte le
tenaillait pourtant : le silence de Grimaldi qui aurait dû se tenir
constamment à l’écoute.


Il venait de rejoindre la route menant à La Ventana quand il aperçut un
véhicule lancé à toute vitesse sur la bande asphaltée, à sept ou huit cents
mètres. D’après le gabarit, c’était un Hummer M-1025 et il sut qu’il ne
pourrait pas le distancer. Plein gaz et en parcours routier, la petite moto
plafonnait à cent quarante km/h.


Bientôt, la route s’écarta du Rio Puerco à l’approche de la montagne, et des
lacets serrés lui permirent de prendre un peu d’avance. Il quitta brusquement
la chaussée pour redescendre dans la vallée, roulant sur une pente rocailleuse
où s’accrochaient quelques érables et des pins squelettiques. Un bref regard
latéral lui apprit qu’un second M-1025 arrivait en renfort, ainsi que la Ford
de Pitman qui poursuivait en direction de La Ventana par la montagne. Les deux
tout-terrain s’étaient arrêtés un instant comme si leurs chauffeurs hésitaient
à se lancer sur la pente escarpée. Mais ils s’y engagèrent bientôt, roulant
prudemment tout d’abord, puis de plus en plus vite, rassurés par la robustesse
des mastodontes.


Mais l’Exécuteur avait pris suffisamment d’avance pour atteindre le fond de
la vallée où il longea la rivière, traversant parfois des passes difficiles
encombrées de rochers et d’arbres morts. Accélérant sur une bande de sable, il
atteignit un sentier qui grimpait sur un flanc montagneux, le prit sans hésiter
et mit pleins gaz pour atteindre une plate-forme en surplomb. Couchant aussitôt
la moto, il ôta les fixations du Heckler & Koch et du LAW, posa les
armes sur l’extrémité de la plate-forme et se tint en attente, allongé sur le
rocher.


Les deux gros engins militaires arrivaient en cahotant, progressant avec
difficulté le long de la petite rivière. Sur le plateau arrière du premier,
Bolan compta cinq silhouettes portant des armes, fusils d’assaut et
pistolets-mitrailleurs. Il y avait trois hommes dans la cabine et le second 4x4
comportait pratiquement le même effectif.


Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de l’amorce du sentier, mais
c’était encore trop tôt pour déclencher les hostilités. Le H & K
équipé d’un silencieux incorporé n’avait pas la précision d’un M-16, c’était
une arme terriblement efficace mais seulement dans le cadre d’un combat
rapproché.


Bientôt, le véhicule de tête s’immobilisa et un type à l’avant sauta à terre
pour observer la vallée et le contrefort de la montagne à l’aide de jumelles.
L’Exécuteur décida que celui-là allait y passer en premier. L’index sur la
détente, il fit une rapide visée et largua une première ogive silencieuse,
apercevant aussitôt la silhouette qui se cassait en deux. Un instant de
flottement précéda un mouvement précipité des hommes massés à l’arrière, qui
sautèrent ensuite nerveusement du véhicule pour se placer à couvert.


D’un coup de pouce, Bolan poussa le sélecteur du H & K sur rafale
et les arrosa sans délai, brisant la course de deux hommes qui tentaient
d’atteindre le couvert d’un énorme rocher, faisant bouler cul par-dessus tête
un autre en train de courir vers le second Hummer en agitant les bras. Un autre
encore, qui s’était jeté à plat ventre, vit avec horreur plusieurs impacts se
rapprocher de lui en moins d’une seconde avant que sa tête s’auréole d’un trou
sanglant.


Les deux porte-flingues qui se croyaient à l’abri dans la cabine du véhicule
s’étaient recroquevillés sur la banquette, attendant sans doute que l’orage
cesse. Le pare-brise leur explosa à la tête et leurs corps tressautèrent sous
une nuée de frelons de 9 mm Parabellum.


À moins de trente mètres de là, le chauffeur du second Hummer manœuvrait
précipitamment pour effectuer une marche arrière, la boîte de vitesses grinçant
affreusement. Bolan n’avait pas l’intention de les laisser s’en tirer à si bon
compte. Armant le LAW, il leur dépêcha une roquette de 94 mm qui
atterrit en plein milieu de l’habitacle, transformant immédiatement le véhicule
en une boule de feu tonitruante. Des corps s’envolèrent dans l’atmosphère,
s’écrasant ensuite dans la rocaille, démembrés ou en charpie.


Plus près, deux buteurs qui avaient échappé aux premières rafales s’étaient
retranchés derrière une bande rocheuse le long du rio. Ils tiraillaient
sporadiquement en direction de la plate-forme mais sans grande précision, trop
nerveusement. L’Exécuteur en délogea un de son abri au terme d’une rafale qui
provoqua une multitude d’éclats à quelques centimètres de sa tête, le coucha
ensuite pour le compte d’une seule balle et ajusta le dernier tireur.


Ce fut à cet instant que plusieurs projectiles claquèrent sur la roche à
moins d’un mètre de Bolan. Le tir venait d’en haut et il pensa fugacement aux
occupants de la Ford qui avaient emprunté la route en surplomb. Mais ce n’était
pas plausible, ceux-là n’auraient pas eu matériellement le temps de débarquer
au-dessus de lui. Roulant sur lui-même, il pointa le H & K dans cette
direction, aperçut une silhouette féminine, immobile à une vingtaine de mètres
au-dessus de sa position, un pistolet braqué et crachant le feu. D’un bond, il
se propulsa hors d’atteinte tout en percevant le ronronnement caractéristique
d’un hélicoptère en approche. Une seconde, il pensa que les charognards
bénéficiaient d’un appui aérien, puis il vit apparaître le H-500 au-dessus du
faîte de la montagne.


Un instant décontenancée, la fille cessa de tirer puis pointa son arme vers
l’hélicoptère. Dans le même instant, une rafale pétaradante se fit entendre en
contrebas et elle battit brusquement l’air de ses bras tout en reculant sous
les impacts avant de s’affaisser.


Des projectiles continuaient de crépiter sur le flanc de la montagne, leurs
impacts se rapprochant dangereusement de l’Exécuteur, puis la cacophonie cessa
d’un coup. Un regard plongeant lui dévoila le flingueur hargneux qui était
arrivé à mi-pente sur le sentier, rechargeant son fusil d’assaut avec
fébrilité. Le chargeur du H & K était également vide et Bolan le lâcha
pour dégainer son Beretta 93 — R et aligner sa cible. Les regards se
croisèrent en un ultime instant. Les yeux exorbités du tueur reflétaient la
haine et la folie meurtrière. Froid, granitique, l’Exécuteur tira une fraction
de seconde avant lui. La face congestionnée disparut dans un flot de sang
tandis que son arme crachait aveuglément une courte rafale vers le ciel.


Tout mouvement avait cessé en contrebas. La carcasse du second Hummer
flambait au milieu des corps éparpillés, et le plus proche véhicule était bon
pour la casse.


Escaladant la paroi inclinée, Bolan parvint jusqu’à l’aplomb d’où on l’avait
pris pour cible. Une piste y débouchait, rejoignant dans l’autre sens une
pinède qu’elle traversait pour atteindre un plateau naturel. La route menant à
La Ventana ne devait pas être très éloignée.


Kathleen Davis était étendue sur le sol, le souffle faible et le visage
crispé par la souffrance. Elle avait pris une balle dans le côté droit de la
poitrine, une autre dans le ventre, et une troisième  – probablement
un ricochet  – lui avait labouré le cou. Une flaque de sang s’agrandissait
le long de son corps. Elle n’en avait plus pour longtemps. Le tueur, en bas,
n’avait pas fait de détail. Dans sa rage meurtrière, il avait rafalé la zone,
arrosant tout ce qui bougeait.


Bolan saisit le CZ 75 dont elle serrait encore la crosse entre ses doigts.
La culasse était bloquée en position arrière. Elle avait donc vidé la totalité
du chargeur sur lui avec une volonté parfaitement déterminée. Ce n’était pas
une méprise.


Le regard flou, elle le fixa pendant qu’il se penchait sur elle.


— Pourquoi ? demanda-t-il, la gorge serrée.


La respiration de la jeune femme s’accéléra et des mots syncopés sortirent
de ses lèvres.


— T’as au... cune chance... Bo... lan.


— Quel est le plan ? grinça-t-il.


Un rictus déforma le visage de la mourante.


— Pauvre... con. Va te faire...


Une bulle de salive et de sang se forma sur les lèvres de Kathleen Davis.
Ses yeux brillèrent un court instant d’une lueur de rage et elle tenta de lui
cracher au visage, mais la bulle creva et s’étala sur son nez et ses joues.
Elle eut ensuite un spasme, émit un râle sourd et ses yeux se figèrent. Son
souffle s’était éteint.


Bolan lui ferma les yeux et se redressa, les mâchoires serrées. Jamais
encore il n’avait vu autant de haine chez une femme. Surtout au seuil de la
mort. Qui était réellement Kathleen Davis, à quel clan pourri avait-elle
appartenu ?


Au-dessus de la paroi rocheuse, le staccato du H-500 s’intensifiait.
Grimaldi entamait une descente qui conduisit rapidement l’appareil au niveau de
la plateforme rocheuse, puis il se pencha pour débloquer la portière latérale.
Bolan sauta dans la cabine et déposa le H & K sur la banquette arrière
avant de s’installer à côté du pilote. Il n’était pas question de récupérer la
petite moto tout-terrain, ils n’en avaient pas le temps ; d’autant que
Pitman pouvait débarquer très vite par la route en surplomb avec l’équipe de
tueurs embarqués dans la Ford. L’Exécuteur n’avait plus de munitions pour le H
& K, et son Beretta n’avait pas une portée suffisante pour répondre à
un tir de fusil d’assaut.


Après ce qui venait de se passer, les cannibales feraient sûrement le
rapprochement avec la destruction de la maison occupée par Hirschbaum. Ils ne
manqueraient évidemment pas d’envoyer de nombreux effectifs dans toute la
région pour la quadriller, et faire intervenir un maximum de moyens tactiques,
y compris des systèmes de détection.


Le Hughes 500 pouvait être pourvu d’un armement de combat, mitrailleuse et
tubes lance-roquettes, mais, en l’occurrence, il n’était équipé que pour la
reconnaissance aérienne. Il n’était donc pas question de se faire retracer.


Volant près du fond de la vallée, l’appareil prit ensuite de la hauteur pour
franchir une ligne de crêtes à proximité de La Ventana, puis bifurqua vers l’est.
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Les traits tendus, les yeux fixés droit devant lui sur l’horizon montagneux,
Grimaldi n’avait pas prononcé une parole depuis qu’ils avaient décollé.
L’hélicoptère avait changé de cap depuis dix minutes et volait maintenant à
pleine vitesse en direction du nord pour rejoindre la région d’Ibiquiu.


Lorsque le pilote s’était penché pour déverrouiller la portière, Bolan avait
noté la balafre qui striait sa tempe gauche et le sang coagulé. Un petit trou
étoilé ornait aussi la verrière, un impact résultant vraisemblablement d’un
coup de feu tiré en oblique. Mais il n’avait fait aucun commentaire. Un peu
plus tard, il attrapa le second casque radio, s’en coiffa et régla le volume de
l’intercom, puis questionna :


— Qu’est-ce qui s’est passé, Jack ?


Le pilote lui jeta un coup d’œil et prit une profonde inspiration.


— J’ai les boules, Striker. Je me suis fait avoir comme un gosse.


Il avait la gorge serrée. L’Exécuteur attendit l’explication sans le
bousculer.


— On était en attente depuis une vingtaine de minutes, de l’autre côté
de la vallée. Cette garce avait finalement réussi à m’embobiner, elle disait
qu’elle était inquiète que tu sois allé là-bas, seul. Elle prétendait craindre
que la communication téléphonique qu’elle avait eue avec son boss ait été
interceptée et... Enfin, tu imagines le cinéma. Je me disais finalement que je
m’étais trompé sur son compte, et puis... d’un coup elle m’a sauté à la figure,
les griffes en avant. J’ai eu tout juste le temps de m’apercevoir qu’elle
piquait mon flingue, dans son holster, et de lui coller une tarte. Tout de
suite après, le coup est parti. Ça m’a fait l’effet d’un coup de boutoir dans
la tête et puis, plus rien, le black-out.


Marquant une pause, Grimaldi eut un rire grinçant avant d’enchaîner :


— Quand j’ai émergé, j’avais un mal de tronche pas possible. J’ai eu un
sacré pot. La balle n’a fait que m’effleurer, mais l’onde de choc m’a envoyé
dans les pommes... Elle a sans doute cru qu’elle m’avait rectifié pour de bon.
En tout cas, elle avait disparu. Le module satellitaire n’était plus sur le
tableau de bord, je n’avais même plus le moyen de te prévenir... Merde !
Quand je pense que je te disais de faire gaffe à cette pétasse !... Bref,
j’ai pensé que ça risquait de faire vilain pour toi, d’autant qu’elle pouvait
prévenir les autres pourris avec le portable, et j’ai décollé aussi sec.
J’avais l’intention de me pointer en direct à San Luis pour te récupérer, mais
j’ai entendu une fusillade et une putain d’explosion. J’étais tout près, ça n’a
pas été difficile à localiser... Tu connais le reste.


— Ça ne lui a pas porté chance, remarqua Bolan.


— Ouais, j’ai vu. C’est toi qui... ?


— Non. Elle s’est fait descendre par ses potes.


— Qui étaient ces types ?


— Des porte-flingues de Clifton Pitman. Tu te souviens ?


— Attends... Oui. Cet ancien troufion qui s’était collé avec Andy
Sangallo, dans le Montana ?


— C’est bien lui.


— Je croyais qu’il s’était fait descendre là-bas.


— C’est aussi ce que je pensais.


— Ces mecs sont comme le chiendent, hein ! Que crois-tu qu’il fabrique
au Nouveau-Mexique ?


— Comme d’habitude, il est payé par de gros bonnets.


— Hirschbaum ?


— Hirschbaum n’est sans doute qu’une composante de la magouille. J’ai
examiné les photos que tu as prises à Regina City. Ils y ont planqué deux
hélicos de combat, un Bell UH-1 et un Apache.


— Un Apache AH-64A ?


— Oui. Armé comme pour la guerre, avec canon Chain Gun de 30 mm et
tubes lance-missiles.


— Bon Dieu ! Tu as une idée de ce qu’ils fabriquent là-bas ?


— Ça pue le FENCEN à plein nez, le Fédéral Emergency National
Center, une troupe paramilitaire forte de trois cent mille hommes  – agents
de la C.I.A., ex-militaires, mercenaires, ex-légionnaires de pays étrangers,
barbouzes et tueurs à gages – répartie dans des bases militaires US
évacuées par l’armée régulière. Cette milice multijuridictionnelle organisée
secrètement par le C.F.R. 


         — Council on Foreign Relations  – et la Commission
Trilatérale, coûte annuellement douze milliards huit cents millions de dollars
provenant partiellement du F.M.I. et surtout du trafic de stupéfiants contrôlé
par la C.I.A.


— Il veux dire que le gouvernement serait impliqué ? s’exclama
Grimaldi.


— Le gouvernement tolère beaucoup de choses, Jack. Certains de ses
membres sont même régulièrement impliqués dans ce genre d’affaires, mais la
plupart ne sont que des marionnettes. On ne voit que rarement ceux qui tirent
les ficelles.


— Mais pourquoi un AH-64A ? Notre pays n’est pas en guerre contre
lui-même !


— Ça s’appelle de la répression. Le FENCEN n’a pas été créé dans un
autre but. Toutes ces grosses légumes qui se goinfrent de milliards sur le dos
des autres ont une trouille constante des tendances réactives de la population
civile. Ils ont partout mis en place des spécialistes qui espionnent autant les
sociétés que les médias et les individus, à la recherche de ce qu’ils appellent
officiellement des mouvements révolutionnaires ou terroristes. Internet est une
de leurs craintes les plus importantes, avec des milliers de sites qui
s’accumulent chaque jour. Je ne parle évidemment pas de sites fourre-tout où il
est question des petits gris ou de la collusion de politiciens avec les
créatures d’Andromède, mais de ceux qui révèlent et dénoncent leurs combines,
produisent des preuves ou des documents qui ne sont pas réfutables. Ce sont autant
d’épines dans leurs pieds. Ils savent qu’ils ne pourront contenir indéfiniment
les foules bernées et considérées comme des troupeaux de bœufs. Alors ils ont
inventé le FENCEN.


Le pilote grimaça.


— Des mercenaires à la solde d’un gouvernement invisible, sans statut
officiel et sans aucune marque distinctive ?


— Définis-les comme tu veux, Jack. Le fait est qu’ils existent et
qu’ils sont à la botte des gros manitous.


— Ça signifie donc que ces gros bonnets de l’ombre envisagent de
sérieuses réactions ici, au Nouveau-Mexique ?


— Tu l’as dit toi-même, notre pays n’est pas en guerre contre lui-même.
Mais tourne ça autrement et demande-toi qui dirige réellement notre pays.


— Je vois ce que tu veux dire. Mais j’ai du mal à croire que nos
dirigeants sont prêts à tirer dans la foule. Pourtant... à supposer que les
Indiens des réserves refusent de se laisser déporter et brandissent des
armes...


— Tu as mis le doigt sur la plaie, Jack. Sais-tu ce qui s’est passé à
Little Big Horn et à Wounded Knee en 1890 ?


— Il y a eu un massacre, si je me souviens bien de mes cours
d’histoire.


— Disons une succession de massacres. Le gouvernement avait ordonné
l’expropriation des Indiens de leurs terres dans les Black Hills. C’était une
violation du traité de Fort Laramie qui leur concédait le droit de vivre sur
leurs propres terres et d’y chasser librement. À l’époque, la manœuvre s’est
jouée sous la pression des compagnies minières.


— Ouais. On avait découvert de l’or dans les Black Hills...


— De l’or en abondance. Ceux qui refusèrent de quitter leurs
territoires furent considérés comme des rebelles et poursuivis en tant
qu’ennemis de la nation. Crazy Horse et Sitting Bull furent parmi les premiers
à être liquidés par l’armée et la police. D’autres furent pourchassés et tirés
sans sommation, et, dans les réserves, les tribus étaient systématiquement
affamées et décimées par la maladie. Plus tard, lorsque les Indiens voulurent
envoyer une délégation à Pine Ridge pour protester devant le ministère des
Affaires indiennes, leur campement de Wounded Knee fut encerclé par le 7ème
Régiment de cavalerie qui avait reçu l’ordre de les stopper puis de les
exterminer. Résultat : plus de trois cents morts, hommes, femmes, enfants
et vieillards. C’est un fait historique, irréfutable. Et des épisodes tels que
Wounded Knee, il y en a eu des dizaines sur tout le territoire américain. Que
reste-t-il maintenant des premiers habitants du pays ?


— Pas la peine de demander à ceux des réserves, on connaît la réponse.
Je comprends ce que tu veux dire, Striker. Tu penses que ça pourrait se
reproduire ?


— Très facilement. Et pas seulement en ce qui concerne les Indiens.


— Le pétrole a remplacé l’or !


— On ne remplace pas une richesse par une autre, rectifia Bolan. Ceux
qui mènent le jeu raflent tout. Ça leur est facile. Pourtant, je ne crois pas
que le pétrole soit la principale motivation. C’est évidemment ce qui intéresse
l’ami Hirschbaum, mais ce n’est pas suffisant pour motiver le déploiement des
forces du FENCEN.


— Hi penses que la combine de ce gros pourri camoufle autre chose ?


— Disons que je n’en serais pas étonné, sourit l’Exécuteur.


Grimaldi jeta un regard sur ses instruments de bord, puis grogna :


— Qu’est-ce que foutait cette Kathleen Davis dans tout ça ? Tu
m’as dit qu’elle émargeait réellement à la D.I.A. Est-ce qu’on peut imaginer
que l’armée est dans le coup avec ces pourris ? À moins qu’elle ait été
séduite par le fric de Hirschbaum et qu’elle ait décidé de baiser ses
employeurs.


— C’est trop tôt pour tirer des conclusions.


— En tout cas, elle était douée pour la comédie. Quel abruti je suis !


— Tu n’es pas le seul à t’être fait avoir, répliqua Bolan.


Sortant d’une poche de son blouson le CZ 75 du pilote, il le regarnit avec
un chargeur neuf et le lui tendit. Grimaldi le glissa dans son holster avec un
petit sourire, puis suggéra :


— Pourquoi on n’équiperait pas le Hughes avec la MG-50 ?


Il voulait parler de la mitrailleuse de calibre .50 stockée dans le TACOM.


— Ce ne sera peut-être pas nécessaire, répliqua Bolan.


Ils avaient dépassé Los Alamos depuis une dizaine de minutes et le lac
artificiel d’Ibiquiu apparaissait au loin.


— Tu saurais faire décoller un Apache ? demanda brusquement
Grimaldi.


— Ça ne devrait pas poser de problème. Mais ne me demande pas de faire
un looping avec. À quoi penses-tu ?


Le pilote eut un petit rire.


— Peut-être à la même chose que toi.


Ils restèrent ensuite silencieux jusqu’à l’atterrissage. Le H-500 fut de
nouveau camouflé sous un filet de couleur sable et ils montèrent dans le TACOM.
Grimaldi sortit deux sandwichs d’un petit frigo à gaz butane, piocha dans un
placard une Thermos remplie de café chaud, puis il ouvrit la pharmacie de bord.
S’observant ensuite dans un miroir, il grimaça en contemplant la bande
d’adhésif médical qu’il venait de coller sur sa blessure.


Bolan s’était déjà installé dans le module opérationnel et avait allumé un
ordinateur. Durant un quart d’heure, il étudia de nouveau les photos prises par
le pilote, les mémorisa, puis approfondit l’examen des documents contenus dans
l’attaché-case. Il préleva deux pages qui avaient retenu son attention, les
relut encore. Une mention se répétait cinq fois sur les feuillets : REG-26— MC.


REG pouvait éventuellement signifier Regina, et 26 était sans doute un
numéro d’ordre. Mais MC ?... Le texte accompagnant la mention était
vraisemblablement crypté, donc incompréhensible sans la clé permettant le
déchiffrement. Quant aux autres pages, elles comportaient de longues listes en
hexadécimal, comme s’il s’agissait d’un langage informatique. Peut-être ne
fallait-il y voir aucune signification. Elles pouvaient aussi bien avoir été
ajoutées pour servir de leurre.


Il passa les deux pages dans un scanner pour les numériser, se connecta sur
le réseau Internet et en expédia le contenu à une adresse électronique à
laquelle seuls Brognola et Frank Vitali pouvaient accéder.


Réintégrant le module habitable, Bolan but un gobelet de café et mangea un
sandwich tout en réfléchissant à la situation. Il était quasiment certain que
la présence d’Adam Hirschbaum dissimulait une énorme magouille
paragouvernementale. Il y avait sur place des pions de la C.I.A. et de la
N.S.A., des effectifs du FENCEN, et les services secrets de l’armée étaient
également représentés.


Hirschbaum, de son côté, avait ses entrées au Policy Board, ce comité
consultatif de la Maison Blanche sans existence légale, ainsi qu’au Council
on Foreing Relations et aux groupes Bilderberg. Il ne brassait pas
seulement de colossales quantités de fric, il trempait aussi dans l’habituelle
soupe de la barbouzerie internationale et connaissait personnellement la
plupart de ceux qui dirigeaient occultement les grandes affaires mondiales.
Ceux-là existaient bel et bien, contrairement aux démentis officiels
cataloguant les informations révélatrices comme des ramassis d’affabulations.


Ils existaient, mais il n’était guère aisé de les dénicher. Ils étaient à la
fois actionnaires invisibles de sociétés multinationales, conseillers de chefs
d’État, membres d’associations prétendument ésotériques, adeptes à haut degré
de sectes déguisées en ordres philosophiques, ou encore grands gourous et
mentors de la haute finance. Et, bien sûr, leurs accointances s’étendaient au
Crime Organisé, qu’ils n’hésitaient jamais à utiliser pour créer des troubles
sociaux quand cela arrangeait leurs affaires.


Ce qui se tramait au Nouveau-Mexique avait une odeur de soufre. L’Exécuteur
n’en voyait pas encore bien les objectifs mais il en devinait l’ampleur. Il
était temps de contacter Harold Brognola pour le mettre au parfum et lui tirer
plusieurs informations.
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La voix du superflic de Washington vibrait d’excitation mais aussi
d’inquiétude.


— Hi penses qu’il s’agit d’un maquillage ?


Bolan venait de le mettre au courant en quelques phrases précises. Ils
avaient branché chacun de son côté un scrambler, un système de codage/décodage
rendant leur conversation incompréhensible pour d’éventuelles oreilles
indiscrètes.


— Ce n’est pas vraiment un maquillage, Hal. Je crois plutôt à une
collusion. Hirschbaum est l’arbre qui cache la forêt. Quand on regarde attentivement
derrière lui, on renifle immédiatement une odeur de magouille
gouvernementale. Ne me dis pas que ces types de la C.I. A. et du FENCEN ont été
envoyés sur place sans que Washington en soit informé.


— Ça me paraît en effet difficile à croire.


— À l’évidence, certains pions haut placés sont parfaitement au
courant. Je veux parler de pontes du C.F.R., de la Trilatérale et des Nations
unies. On sait très bien qui contrôle le FENCEN. On sait aussi qui influence
l’Exécutif. Ça me rappelle beaucoup trop ce qui se manigançait à Cincinnati.


— Tu as dit que ce bled paraît investi...


Bolan ricana.


— Les habitants de Regina City sont aux mains des pourris, Hal. Ils les
tiennent en otages.


— Mais pourquoi s’en prendre à une agglomération aussi insignifiante ?


— C’est ce que j’ai l’intention de vérifier. Il y a là-bas non
seulement des équipes du FENCEN mais aussi ce qui ressemble beaucoup plus à des
truands qu’à des gars des services secrets. À la réflexion, ceux qui tiennent
les leviers de commande ont certainement des intentions très précises pour la
région, des visées plutôt moches et qui ne doivent surtout pas transparaître.
C’est peut-être pour ça qu’ils tiennent Regina City en isolement.


— Que crois-tu qu’ils ont en tête ?


— Ça peut être n’importe quoi. Par exemple l’installation d’une
nouvelle base secrète pour le FENCEN, une plate-forme de dispatching pour les
stups, ou un bordel de luxe destiné aux pontes du C.F.R. Mais je crois que
c’est beaucoup plus sérieux.


— Un relais du réseau Echelon ?


— Peu vraisemblable, il y en a déjà un à la base de White Sands, et pas
des moindres, il couvre la moitié ouest du pays et une grande partie du
Mexique.


— Ouais... Bon, d’après toi, Washington est dans le coup ?


— Ça t’étonnerait ?


— Pas vraiment. Quand on sait que la secte Lucis Trust  – l’ancienne
Lucifer Trust – est accréditée auprès du bureau d’information publique de
l’ONU, on peut tout envisager.


— Tu n’ignores pas qui est sous contrôle dans la grande baraque
blanche, sans parler de ceux qui font partie intégrante du cancer.


— Ne remue pas le couteau dans la plaie, Striker. Il m’arrive d’avoir
honte d’être à ce poste, d’avoir la responsabilité de toutes ces équipes de
fédéraux, et de savoir que je me fais manipuler en permanence. Ça devient de
plus en plus difficile d’échapper à l’influence des gros cannibales...


Brognola soupira.


— Pour en revenir à ce patelin, je ne comprends pas pourquoi ils ont
mis les habitants sous cloche. Ce n’est pas très malin, ils risquent qu’une
commission d’enquête leur tombe sur le dos.


— Connais-tu le Nouveau-Mexique, Hal ?


— Je n’ai mis que deux fois les pieds à Albuquerque et à Santa Fe. Pour
deux ou trois jours seulement.


— Cet État ne compte qu’un million et demi d’habitants pour une
superficie de trois cent vingt mille kilomètres carrés. Les territoires à
l’ouest du Rio Grande sont constitués de montagnes arides, de hauts plateaux
sauvages et de plaines à peine cultivables. C’est le vrai Wild West ! Il y
a des coins tellement désertiques que tu pourrais y faire péter vingt tonnes de
C-4 sans que quiconque s’en aperçoive. Regina City fait partie de ce charmant
décor. Pour te citer un exemple, il y a une base militaire souterraine
implantée près de Dulce, à la frontière avec le Colorado. Certains racontent
qu’elle est occupée par des extraterrestres qui travailleraient avec l’armée
sur des engins antigravitationnels et des rayons de la mort ! Seulement,
personne ne peut produire le moindre document probant, encore moins une photo.
Ça paraît complètement démentiel, mais dans ce domaine on peut tout supposer.
N’oublie pas que c’est à Los Alamos qu’a été secrètement mis au point le projet
Manhattan, et c’est également dans le secteur d’Alamogordo qu’a été
expérimentée la première bombe A, avant que deux autres soient larguées sur le
Japon. Le Nouveau-Mexique est truffé de bases militaires et de centres de
recherches ultra confidentiels, de stations d’écoutes et aussi de laboratoires
d’expérimentations biologiques dans lesquels nul ne sait ce qui se passe
réellement. Ceux qui manigancent et contrôlent tout ce micmac avec la
complicité de pontes du gouvernement ont carte blanche. Tout est placé sous le
sceau du secret défense, toute commission ou enquête sur le sujet est exclue,
et les espaces sont tellement gigantesques qu’un fouineur n’aurait aucune
chance de venir regarder ce qui se passe réellement. Il se ferait aussitôt
repérer, évincer ou serait purement et simplement liquidé.


Bolan marqua une pause pour allumer une cigarette avant de poursuivre :


— REG-26— MC me paraît être un code opérationnel. À Washington, il
y a nécessairement des décideurs qui en connaissent long sur le sujet. Ceux-là,
ainsi que les gus du FENCEN et leurs potes, opèrent en toute tranquillité. Qui
va les montrer du doigt ? Ils contrôlent la situation, ils font ce qu’ils
veulent. Pour quelle raison penses-tu qu’ils aient mis leurs pattes sur ce bled
perdu, sinon pour étouffer tout risque de fuite... Et si ce risque prenait
consistance, je ne serais pas étonné qu’ils détruisent Regina City avec ses
onze cents habitants.


— C’est un peu gros !


— En apparence seulement. Les médias à la botte parleraient d’un
regrettable accident, feraient peut-être état d’une bombe qui se serait
décrochée fortuitement d’un avion au cours d’un exercice, ou de l’explosion
d’une réserve d’essence. Pense un instant à ce qui s’est passé le 11 septembre
2001, alors que nous avons à présent la preuve que les attaques étaient connues
à l’avance par certains décideurs du Pentagone et de la Maison Blanche[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3]...


— Ouais..., fit Brognola, songeur, ça fout les foies. Je voudrais que
tu te trompes.


— Moi aussi.


— Et cette fille ?


— Je n’en sais pas plus que ce que je t’ai déjà dit. Pour résumer, il y
a bien une fiche au nom de Kathleen Davis à la D.I.A. Elle prétendait être en
mission sous couverture pour espionner Hirschbaum, je l’ai sortie d’une
situation prétendument désespérée, mais elle m’a finalement lâché dessus un
chargeur entier de 9 mm après avoir failli rectifier Jack.


— Est-ce que la photo de sa fiche correspond ?


— Je n’ai vu aucune photo. L’emplacement était vide.


Brognola poussa un grognement.


— Chez nous, on empêche toute identification physique quand un de nos
agents est en mission sous couverture. Je suppose qu’ils font de même à la
D.I.A.


— C’est aussi ce que j’ai pensé. Tu connais du monde là-bas ?


— Pas beaucoup, ces types sont méfiants et nous regardent de haut. Mais
il y a quelqu’un avec lequel j’échange parfois des informations. Que veux-tu
exactement ?


— Il me manque des éléments d’identification.


— Tu voudrais une photo de cette bonne femme ?


— Oui. J’y verrais peut-être plus clair. Essaie également de vérifier
sa cote de confiance.


— Je vais voir ce que je peux faire.


— Tu pourras me balancer le paquet par radio.


— O.K. Et si on obtient une confirmation positive ?


— Ça voudra dire que l’affaire est encore plus pourrie que prévu.


— Oui, bon... tu es dans ton gros veau ?


— Pas pour très longtemps, deux heures maxi. Arrange-toi pour m’expédier
ça au plus vite, Hal.


— Toujours aussi pressé, grogna Brognola.


— J’ai à peine le temps de respirer.


— Je sais. Quel est ton programme ?


— Un coup d’œil à Regina City me semble indispensable.


— Un coup d’œil, hein !


— Je ne vois pas d’autre moyen de piger le gros micmac.


— Et ensuite ?


— Tout dépendra de ce que je trouverai là-bas.


— Fais gaffe de ne pas y trouver la Vieille avec sa faux.


Bolan eut un rire grinçant :


— Au cas où je louperais une marche, tu pourras mettre la main sur
Hirschbaum à La Jara, c’est un village à une douzaine de kilomètres au sud de
Regina City. Il s’est réfugié dans la plus grande baraque du coin, une villa
qui doit valoir dans les cinq cents briques, tu peux pas te tromper. Il est
d’évidence au courant de toute la combine et je ne parle pas seulement de son
projet de forages pétroliers... Je t’ai envoyé par e-mail deux feuillets
remplis de textes cryptés. J’espère que tu pourras les faire lire, ça nous
éclairerait sans doute sur l’ensemble de la magouille. Je vais également te
faire parvenir un disque dur de PC probablement bourré d’informations. Le
mécanisme est bloqué mais nos amis du Black Warriors Ranch devraient pouvoir en
récupérer les données.


— O.K., Striker. Mais ne m’envoie rien. Je viens.


Bolan eut un petit rire.


— Avec une troupe de fédés ?


— Avec tout un contingent ! grogna le numéro Un du Justice
Department. J’en ai marre qu’on me prenne pour une bille ! Quelle
distance y a-t-il entre Albuquerque et ton bled ?


— Un peu plus de cent cinquante kilomètres par la route. Environ cent
vingt en ligne droite. Mais ne débarque pas trop tôt, je veux avoir le champ
libre.


— Ne joue pas cavalier seul, Mack. Bon Dieu ! Il ne s’agit pas de
tontons flingueurs à la mode des amici.


— Oh ! Ceux-là aussi sont de la partie.


— On les retrouve partout, hein !


— Oui, partout où il y a du fric à se mettre dans la poche. Si tu avais
encore un doute...


— T’inquiète ! Je suis plus que convaincu. Le seul point
d’interrogation, c’était la présence d’agents de Langley là-bas.


— Allons ! Ce n’est pas une surprise. Depuis Lucky Lucciano, la
C.I.A. se sert constamment de Cosa Nostra pour monter ses coups pourris.
Elle couvre également des sectes telles que Moon, ainsi que des groupes
lucifériens et satanistes pratiquant les sacrifices humains. On croit rêver,
mais c’est l’affligeante réalité. Beaucoup de ces gus sont des malades mentaux
téléguidés par les décideurs planqués à Manhattan et à Washington. Bon,
revenons sur terre ! Quand débarques-tu, Hal ?


— Je compte me pointer avant l’aube.


— C’est trop tôt pour lâcher tes effectifs, je n’aurai peut-être pas
terminé. Laisse-moi un délai.


— De combien ?


— Au moins trois heures.


— Bon, fixons le dernier cran à 10 heures, demain matin. Si je n’ai pas
de nouvelles d’ici là, j’envoie la cavalerie.


— O.K. N’oublie pas la photo et le reste.


— Je t’envoie ça dès que possible. Ciao, Striker.


— Ciao.


Reposant l’appareil, Bolan connecta ensuite un ordinateur sur plusieurs
banques de données en commençant par celle du F.B.I. Il n’avait pas besoin
d’Harold Brognola pour y lancer une recherche et préférait travailler la
question en direct. Mais il n’obtint aucune information concernant REG-26— MC,
pas plus que sur le centre de stockage informatique de la D.I.A. Après s’être
branché sur celui de la C.I.A., il s’introduisit dans le listing des opérations
en cours mais, là encore, sa recherche n’eut aucun succès. C’était plus
qu’étrange, d’autant que la Central Intelligence Agency apparaissait sur
le terrain comme l’un des éléments clés de l’opération. Il était donc logique
d’en déduire que l’affaire était conduite sans l’accord de la direction de
Langley et, pour Bolan, cela confirmait l’existence d’un complot à grande
échelle dans lequel toutes sortes d’individus  – et pas des moindres –
étaient impliqués.


Il quitta le TACOM et alla inspecter le Hummer M-1025 pris à l’ennemi.
C’était bien un véhicule de l’armée malgré l’absence de signes distinctifs et
de numéros militaires. Un voile de peinture avait été passé sur les flancs,
sous lequel on devinait encore l’emblème de VUS Marines Corps ; un
camouflage grossier, mais qui s’en souciait dans ce secteur où il y avait moins
d’un habitant au kilomètre carré ?


Kathleen Davis, au moins, n’avait pas menti à ce sujet : le gros 4x4
ainsi que les autres aperçus à Regina City faisaient réellement partie de
matériel dérobé à l’armée. Pourquoi lui avait-elle révélé l’information ?
Vraisemblablement pour rendre plausible la suite de ses explications et,
par-là, accréditer son rôle.


L’Exécuteur était convaincu que l’agent Kathleen Davis trempait de
plain-pied dans la magouille, soit par intérêt personnel, soit sur les ordres
de la Defense Intelligence Agency. Dans ce dernier cas, cela voulait
clairement dire que le cancer s’était installé encore plus profondément que
prévu dans les structures gouvernementales.


Le soleil n’allait pas tarder à disparaître derrière la montagne dont les
cimes étaient nimbées d’une immense écharpe rougeoyante. En direction de
l’ouest, un point noir survolait les San Pedro Mountains, émettant un
ronronnement caractéristique. Bolan l’observa avec de puissantes jumelles et
identifia un hélicoptère Bell UH-1, sans doute celui dont il avait noté la
présence sur les photos prises par Jack Grimaldi à Regina City. C’était la
seconde fois que l’appareil était visible dans le ciel, à vingt minutes
d’intervalle. Sans aucun doute, son équipage avait été envoyé en mission de
repérage, mais les recherches semblaient concerner une zone comprise entre
Copper City et La Ventana.


Avant qu’ils aient élargi le ratissage au secteur d’Ibiquiu, l’Exécuteur
aurait déjà lancé son prochain blitz.
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Les documents attendus venaient d’arriver à travers un relais satellite.
Assis devant la console informatique, Bolan avait déjà pris connaissance de la
note d’information envoyée par Brognola. Kathleen Davis était autorisée « Q10
Defense », ce qui signifiait en clair que sa cote de confiance était
maximale.


Une image s’étala ensuite sur l’écran, une photo de femme. Elle était
blonde, avait des yeux bleu foncé et des traits fins. Mais ce n’était pas la
Kathleen Davis que Bolan avait rencontrée sur sa route. Un sourire sec lui
étira les lèvres. Un pas venait d’être franchi, venant conforter son opinion.


Jack Grimaldi s’était approché de l’écran. Il sifflota entre ses dents.


— Ça ressemble à une sale blague, apprécia-t-il. Qui était l’autre ?


— Il faudrait le demander à Hirschbaum et à ses potes. Ce qui est
certain, c’est que la vraie Kathleen Davis a été sortie du jeu avant d’être
remplacée.


— Et sans doute liquidée.


C’était bien ce que craignait l’Exécuteur.


— On peut se demander si ça s’est produit sur place ou avant qu’elle
débarque dans le coin, ajouta le pilote.


Songeur, Bolan éteignit l’ordinateur et passa dans le module habitable. Il
lança un appel à destination de Brognola, mais ce fut son adjoint, Frank
Vitali, qui répondit.


— Hal est parti, annonça le G’man. Il a donné des ordres pour qu’on
prépare le décollage du B-757 à Dullus Airport. Où en es-tu ?


— Toujours en stand-by, mais ça ne devrait plus traîner.


— Tu as reçu les documents ?


— Oui. A priori, la D.I.A. n’est pas impliquée dans la coalition
pourrie.


— Quelle chance ! ricana Vitali. Il paraît que des types de
Langley occupent le terrain en compagnie d’équipes du FENCEN et de la N.S.A. ?


— Exact. Les amici sont également de la partie.


— Ça promet de la joie.


— Comme tu dis.


— Si on annonçait ça publiquement, personne ne le croirait. C’est
tellement gros...


— Et tellement bien planqué, compléta Bolan. J’ai expédié par e-mail
deux documents à l’adresse habituelle.


— Je les ai eus en main, ils sont en ce moment au service de
décryptage.


— Tiens-moi au courant.


— Bien sûr. Dis-moi, Striker... Qu’est-ce qui se maquille là-bas ?
Ça fait un sacré rassemblement de cannibales.


— Je pourrai sans doute te répondre dans quelques heures.


— Tu as vraiment l’intention d’entrer dans la gueule du monstre ?


— C’est un monstre à plusieurs têtes, Frank. Un salmigondis de gus
disparates dont la plupart ne se connaissent pas. Ça me laisse quelque chance
de passer au travers.


— Ils savent que tu es dans leur secteur ?


— Oui. À La Ventana, j’ai rencontré une vieille connaissance.


— Hal m’en a parlé. L’ex-capitaine Clifton Pitman ?


— Lui-même. Il se fait appeler David Cramer.


— Et il court toujours ?


— J’ai dû faire face sur un autre front et il a préféré s’éclipser.


— Maintenant que les cannibales savent que tu n’es pas loin d’eux, ils
doivent être nerveux comme des puces.


— C’est bien ce que j’espère. Je vais leur donner des raisons de
s’exciter un peu plus.


— Tu risques de débouler en pleine hystérie. Fais gaffe.


— Je verrai bien.


— Avant de quitter l’immeuble, Hal m’a demandé de continuer une
recherche sur REG Machin... Tu vois ce que je veux dire ?


— REG-26— MC. Et tu n’as rien trouvé ?


— Que dalle ! J’ai même fait procéder à une analyse sur Internet à
travers tous les moteurs de recherches possibles. Qu’est-ce que c’est, cette histoire ?


— Apparemment la principale préoccupation de ces gus.


— Une vue de leurs esprits tordus ?


— Quelque chose de beaucoup plus matériel. Comme moi, tu as fait chou
blanc. Ça signifie qu’il s’agit d’une opération concoctée en sourdine par les
gros cannibales de Washington et de New York.


— Avec la collaboration confidentielle de la C.I.A., de la N.S.A. et du
FENCEN...


Bolan eut un petit rire.


— Tu comprends maintenant de qui le FENCEN reçoit ses ordres ?


— Malheureusement, oui. Depuis des années on cherche à savoir ce qu’il
en est de cette milice. Si on pose la question à l’Exécutif, on nous dit que le
FENCEN dépend des Nations unies, et quand on questionne l’ONU, on nous affirme
qu’il n’en est rien. Tu parles d’une partie de tennis ! Le seul embryon
d’information que nous avons pu obtenir jusqu’ici, c’est que de gros bonnets
comme Adam Hirschbaum ont parlé d’une force d’intervention fédérale, à
l’occasion d’un congrès du groupe Bilderberg. Une troupe capable d’intervenir à
tout moment dans tous les États américains et même à l’étranger, soi-disant
pour maintenir la sécurité, et qui bénéficie du secret défense. Ça correspond
point par point au FENCEN. Nous avions pu infiltrer un agent dans ce colloque
confidentiel, mais sa couverture n’a pas tenu longtemps, on l’a retrouvé deux
jours plus tard dans sa voiture au fond d’un ravin. Quand Hal a voulu ouvrir
une enquête et remonter à la source, on lui a clairement signifié qu’il devait
lâcher le morceau. Heureusement, le gars avait pris la précaution d’enregistrer
en douce les déclarations de ces gros salopards et de nous faire parvenir la
bande. Mais c’est maigre comme renseignement. Insuffisant en tout cas pour une
mise en accusation, surtout quand on a affaire à des types aussi puissants.


— Et ces types ne sont pas seuls en cause, Frank. Derrière chaque
responsable du gouvernement, il y a l’ombre de la Trilatérale, du C.F.R. et des
grandes banques internationales, avec comme point commun un certain Maitreya
dont tu as sans doute entendu parler.


— Ce mec invisible qui se fait passer pour la réincarnation de Jésus ?
ricana Vitali.


— Ou encore pour l’Instructeur mondial. Maitreya apparaît un peu
partout comme le sauveur de l’humanité en détresse, le nouveau rédempteur.


— Un dieu aux pieds fourchus et aux cornes acérées. C’est tout ce
qu’ils ont pu inventer pour convaincre les foules ?


— Ils préparent l’humanité au retour du messie.


— Le pire, c’est que ça marche ! Des tas de sites Internet prônent
pêle-mêle Maitreya, l’ONU et le Lucis Trust comme la solution universelle,
l’espoir de l’humanité, le remède contre la misère et la guerre. C’est
affligeant d’en arriver là ! Ils se foutent du monde !


Le G’Man s’emballait subitement.


— J’ai lu le bouquin Doctrines secrètes, d’Héléna Blavatsky,
co-fondatrice avec Alice Bailey du Lucifer Trust devenu ensuite Lucis Trust.
C’est un salmigondis d’ésotérisme, de sorcellerie et d’encouragement au
sadomasochisme. Quand on pense qu’une kyrielle de politicards de haut rang font
partie de sectes comme le Skull and Bones, le Council of 33 ou le Bohemian
Groves. C’est dingue ! On se demande comment des types apparemment
intelligents et de ce niveau peuvent se vautrer dans de telles conneries !


Bolan souriait silencieusement en écoutant Vitali. Il se souvenait
d’informations très précises qu’il avait recueillies sur le Bohemian Groves, ce
club hyper confidentiel où se réunissaient régulièrement de gros bonnets de la
politique aussi bien que des financiers internationaux ou des chefs d’État pour
y pratiquer des rituels sataniques[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref4][4].


— C’est bien plus qu’une connerie, répliqua-t-il. Ces sociétés secrètes
sont au sommet de la pyramide, Frank, ce sont elles qui prennent les décisions
politiques, économiques et militaires. Bien sûr que c’est dingue, mais c’est
aussi une réalité. Comment crois-tu que Cosa Nostra puisse continuer ses
saloperies depuis plus de cinquante ans, alors que tous les capi et
autres leaders pourris sont répertoriés et fichés ? Crois-tu que le
gouvernement veuille réellement éradiquer cette vermine ? Fais le compte
des mobsters que les flics ne parviennent jamais à mettre pour de bon au
placard. La solution est pourtant simple.


— Oh, je sais ! Mais ta méthode est légalement impraticable.


— D’accord avec toi. Pourtant, si on donnait aux flics la possibilité
d’intervenir sans leur mettre constamment des bâtons dans les pattes, il y
aurait des résultats et je n’aurais plus aucune raison d’exister. Ça aussi, tu
le sais.


Un soupir passa dans l’appareil.


— Ouais, évidemment..., grinça Vitali. Ce que j’en disais, tu sais...
Fallait que je lâche un peu de vapeur.


Bolan jeta un coup d’œil à sa montre.


— Je vais couper, Frank. J’ai rendez-vous avec les cannibales.


— Inutile de te faire des recommandations, je suppose ?


— Pas la peine, je connais les règles du jeu.


— Bien sûr. Heu... J’ai eu un coup de fil d’Eva, tout à l’heure. Elle
se fait du mouron à ton sujet.


Vitali parlait d’Eva Swanson, un agent de la Drugs Enforcement
Administration que le Guerrier connaissait depuis longtemps. Ils avaient
connu ensemble de tendres moments beaucoup trop rares, et surtout des instants
d’extrême tension lors de blitz menés par l’Exécuteur contre Cosa Nostra.
Elle l’avait parfois aidé à découvrir des cibles parmi les plus redoutables
pourris de l’Organisation, lui fournissant des informations sur des opérations
illégales dans lesquelles elle n’avait pas de possibilité d’intervention. De
son côté, à plusieurs reprises, Bolan l’avait tirée in extremis des mains
crochues des amici, notamment en Floride où elle avait failli tomber
sous leurs balles.


— Tu lui as dit où je suis ?


— Non, évidemment, mais elle se doute que tu n’es pas en train de te
prélasser sur les plages de Malibu. Elle t’embrasse et dit qu’elle t’attend
dans son alcôve.


— Dis-lui qu’elle mette du champagne au frais, rigola Bolan. À bientôt,
Frank.


— Ramène-toi en entier, c’est tout ce qu’on demande, répliqua l’agent
fédéral d’une voix un peu coincée.


L’Exécuteur coupa la communication. Revenir en entier, c’était bien son intention,
mais son incursion en territoire ennemi n’allait pas être facile. Ce n’était
pas comme un assaut à donner contre une place forte de la mafia. Il y avait
plus de six mille civils coincés par une bande de mobsters, de tueurs
des services secrets et de renégats de l’armée. Si l’affrontement intervenait
trop tôt, il risquait d’y avoir de nombreux morts parmi tous ces gens
innocents.


Il était temps de préparer son matériel de guerre. Passant à l’arrière du
TACOM, il préleva diverses armes, munitions et charges de C-4 qu’il entassa
dans un grand sac kaki en toile. Il alla déposer le bagage dans le Hummer et y
ajouta le Heckler & Koch MP-5 ainsi qu’un petit pistolet-mitrailleur
Ingram muni d’un silencieux. Ensuite, il se dévêtit pour enfiler sa combinaison
noire de combat sur laquelle il fixa le holster d’épaule abritant son fidèle
Beretta 93— R, laça la gaine d’une dague le long de sa cuisse et attacha
plusieurs garrots de Nylon à son ceinturon.


Pour compléter la panoplie, il se munit d’un scanner radio, du
mini-téléphone satellitaire et d’un déclencheur électronique pour la mise à feu
de charges explosives.


Jack Grimaldi le regardait faire sans commentaire, mais Bolan le sentait
stressé, comme chaque fois que l’Exécuteur s’apprêtait à un blitz.


— Si je ne peux pas revenir, dit-il en lui adressant un clin d’œil,
verrouille les sécurités du TACOM et casse-toi avec l’hirondelle.


— T’as intérêt à revenir, grommela le pilote.


Il n’y eut plus d’autres paroles. La portière du gros van se referma dans un
chuintement d’air comprimé. Bolan lança le moteur du Hummer et accéléra
doucement sur le chemin rocailleux pour rejoindre la petite route qui
serpentait vers l’ouest en contrebas du haut plateau. Il avait environ
quarante-cinq kilomètres à parcourir pour arriver à Regina City. Le ciel était
clair mais la lune ne s’était pas encore levée, elle n’apparaîtrait pas avant
trois heures, au moins. C’était parfait pour une approche discrète de
l’objectif.
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L’affaire se présentait au mieux. Embusqué derrière une bande rocheuse, le
Guerrier inspectait les abords du village à l’aide de jumelles Startron de
vision nocturne. Il avait pu s’en approcher à moins de trois cents mètres après
avoir garé le Hummer à l’abri d’un bosquet de pins plantés sur la pente d’une
colline rocheuse. Ce qu’il voyait correspondait aux photos aériennes, mais on
avait modifié le dispositif. De nuit, on avait retiré les sentinelles,
remplacées par des véhicules régulièrement répartis autour de la petite
agglomération.


Manifestement, les occupants des lieux tenaient surtout à en empêcher toute
évasion et avaient établi un couvre-feu. En revanche, ils ne paraissaient pas
s’inquiéter d’une éventuelle intrusion. Ils se sentaient forts et à l’abri d’un
quelconque danger.


Sur place depuis plus d’une demi-heure, le Guerrier avait observé le moindre
mouvement dans la place et à sa périphérie. Régulièrement, un 4x4 Hummer
passait lentement le long des maisons en bordure de la route, phares éteints,
s’arrêtant parfois près d’un véhicule de surveillance durant quelques instants,
comme pour une vérification de routine.


Grâce à son scanner, Bolan avait écouté de brefs échanges radio, noté les
indicatifs et la périodicité des messages. La racaille qui avait investi les
lieux ne se faisait pas de soucis. Pour ces rapaces, tout baignait dans la
sérénité.


Quelques minutes plus tard, l’Exécuteur perçut un bruit de moteur venant du
sud. Puis le radio scanner intercepta un message qu’il entendit à travers son
oreillette :


« — Charly Papa pour Reg-26 !... »


Il s’écoula une dizaine de secondes avant qu’une réponse parvienne :


« — Charly Papa, on vous écoute.


— Je suis en approche sur la 128 D, je ne vois pas vos lumières.


— On est en black-out, Charly Papa.


— Où en sont les recherches ?


— Toujours rien. On a dû les interrompre, le UH-1 n’est pas équipé en
infrarouges.


— L’Apache a un système de détection !


— Nous n’avons pas le feu vert pour l’utiliser.


— Qui a décidé ça ?


— Vous en parlerez avec Roller 2, c’est pas mon problème.


— O.K., je réglerai la question. »


Le dialogue s’interrompit et l’Exécuteur vit une lueur de phares apparaître
sur la route, au sommet d’un mouvement de terrain. Deux véhicules se suivaient
à courte distance et à allure rapide. Qui pouvait être ce Charly Papa ? En
phraséologie radio, il s’agissait d’un indicatif — C, P – qui pouvait
signifier Clifton Pitman, envisagea l’Exécuteur.


Bientôt, les deux véhicules ralentirent à l’approche des premières maisons.
Celui de tête, un Bronco tout-terrain, stoppa à la hauteur d’un Hummer dont
deux hommes en treillis descendirent pour aborder les arrivants. La Ford venant
derrière s’arrêta également dans un coup de frein un peu brusque et le passager
avant sortit la tête par la portière en faisant un geste nerveux de la main,
visiblement destiné aux hommes placés en surveillance. Dans l’optique du
Startron poussé au maximum, Bolan distingua nettement son visage. C’était bien
Clifton Pitman, le capitaine ripou que l’armée avait rejeté et qui s’était
vendu corps et âme à Cosa Nostra.


Le petit convoi se remit en route, s’engageant dans la rue principale du
village que l’Exécuteur pouvait observer dans sa quasi-totalité, et s’arrêta
bientôt devant une longue bâtisse à deux niveaux. Pitman y entra tandis que la
Ford et le Bronco disparaissaient à l’extrémité de la petite chaussée.


Ensuite, d’autres appels retentirent sur la même fréquence :


« — Leader à Unité 2 !


— Unité 2 à l’écoute », répondit une voix traînante.


« — Rapport !


— Tout est calme, on pourrait entendre un chien péter.


— Je n’ai pas envie d’entendre vos conneries. Rien d’anormal ?


— Négatif.


— Roger. Stand-by, Unité 2. »


Quelques secondes plus tard, la même voix autoritaire reprit :


« — Unité 3 de Leader... Situation !


— Rien de spécial, Leader, répliqua un type d’une voix pâteuse, comme
s’il suçait un bonbon. Je viens de voir passer Charly Papa.


— O.K. Unité 4 ?


— Pareil pour nous », fit un homme dont l’Exécuteur venait de
cadrer le visage à l’intérieur d’un Hummer arrêté près d’une citerne de fuel,
dans l’obscurité.


« — Ouvrez l’œil.


— C’est ce qu’on fait. La relève, c’est pour quand ?


— Vous serez prévenus. Rappel dans trente minutes.


— Bien compris, Leader. »


Il y eut encore une série de quatre appels destinés à des postes mobiles de
surveillance. Cela en faisait huit en tout encerclant le village que ses
habitants n’avaient en effet aucune chance de quitter. L’un des deux
half-tracks observés sur les photos était stationné sur une aire de terre
battue, à moins de deux cents mètres de Bolan. Il ne voyait pas le second
blindé, sans doute celui-ci avait-il été mis en stationnement du côté opposé de
l’agglomération. Celui qu’il observait avait au moins un occupant, un type qui
paraissait sommeiller dans la cabine avant, vêtu d’une combinaison sombre et
d’une casquette.


L’Exécuteur décida d’éliminer ce premier obstacle. Longeant la bande
rocheuse qui lui avait servi de camouflage, il rejoignit le Hummer pour y
prendre le sac qu’il fixa sur son dos avec des bretelles. Il passa autour de
son cou la sangle du petit P.


         — M. Ingram doté d’un silencieux, puis se coula dans les
ténèbres et progressa silencieusement vers l’engin semi-blindé, s’arrêtant de
temps en temps pour écouter la nuit.


Il faisait encore chaud et le type au volant avait descendu complètement la
vitre de son côté. Il ne vit pas l’ombre en approche mais dut avoir une obscure
prémonition du danger, ouvrit les yeux et voulut se redresser. Une balle
silencieuse de 9 mm l’atteignit en plein front, le rejeta en arrière tandis
qu’un grognement se faisait entendre derrière son siège. Une forme humaine
bougea sur une couchette, un visage se démasqua, juste à temps pour écoper à
son tour un projectile qui le plongea dans un sommeil définitif.


Après avoir fixé une charge de C-4 sur le réservoir d’essence du half-track,
le Guerrier se remit en marche, les sens aux aguets, prêt à distribuer la mort.


Une vitre latérale s’abaissa dans la portière du Hummer, laissant échapper
un paquet de fumée.


— TU fais chier avec cette merde de cigare, grogna l’homme au volant.
Tu peux pas fumer des clopes comme tout le monde ?


— J’suis pas comme tout le monde, rétorqua son compagnon avec un rire
gras.


— Tu te prends pour qui, un caïd, peut-être ?


— J’t’emmerde, Frankie. T’as pas de leçon à me donner.


— Pauvre con !


L’homme au cigare haussa les épaules et prit une position plus confortable
sur son siège. Ils étaient tous deux vêtus d’habits civils, jeans et chemises,
et ressemblaient physiquement à ce qu’ils étaient réellement : deux mobsters
des bas-fonds urbains toujours prêts à se faire valoir et à se quereller au
moindre prétexte.


Ils restèrent silencieux durant quelques instants, puis l’homme au volant
renoua le dialogue :


— Hi as une idée de qui sont ces troufions en combinaisons noires ?


— Vaguement. Paraît qu’ils font partie d’une force spéciale, une espèce
de troupe secrète.


— Payée par qui ?


— J’en sais rien. Peut-être par les grands manitous de Manhattan.


— C’est pas vraiment des troufions, hein ?


— Ça m’étonnerait. Si c’étaient des militaires, on ferait pas appel à
nous.


— Ouais... Ces connards sont sûrement en train de se beurrer la gueule
et se faire toutes les putes potables du coin.


— Tu as vu des putes par ici, Bob ? Moi, j’ai rien vu d’autre que
des petites pécores de rien du tout.


— Tu charries. J’en ai maté quelques-unes qui ont de super nichons et
des culs à faire triquer un cureton.


— J’pense que tu n’y connais rien en culs. Tu m’as dit que tu viens de
Brooklyn ?


— Ouais, et alors ?


— Ça m’étonne pas, tout ce qu’il y a là-bas, c’est des poubelles aussi
hautes que des immeubles avec des camés qui se planquent derrière pour se
piquouzer.


— Tu crois que c’est mieux à Newark ?


— Un peu ! Y a plein de boîtes super avec des nanas qui ont le feu
aux fesses.


— Bon, ça va !... Moi, je crois pas que ces gars soient en train
de se faire des putes. On dirait qu’ils ont tous un parapluie dans l’oignon
tellement ils sont raides. Et puis, je pense que...


Le dialogue fut brusquement interrompu par une voix sèche passant dans la
radio :


« — De leader à Unité 4 ! Répondez ! »


Frankie empoigna le micro.


« — Ouais, ici Unité 4.


— Vous êtes toujours sur la position ?


— On n’a pas bougé.


— Je n’ai plus le contact avec Black 2. L’avez-vous en visuel ?


— Négatif, il fait aussi noir que dans le trou du cul d’un...


— Bougez-vous ! coupa le dispatcher. J’ai besoin d’une
confirmation, rejoignez Black 2 et vérifiez.


— D’accord, Leader ! On y va.


— Ouvrez les yeux ! »


La radio se tut.


— « Ouvrez les yeux ! » cracha Frankie en actionnant le
démarreur. On entend que ça depuis des heures. Ces mecs s’imaginent qu’on est
miro ?


Bob lâcha une énorme bouffée de cigare et tapota la crosse du .45 sous son
aisselle.


— Je voudrais bien que ça bouge un peu, on se fait vraiment chier dans
ce bled à la con.


Il allait ajouter un gros trait d’humour quand il vit la tempe de Frankie se
disloquer d’un coup dans un jaillissement de débris d’os et d’humeurs. Après
une seconde de stupeur, il lança sa main pour saisir le Colt .45, eut juste le
temps d’affermir ses doigts sur la crosse avant de sombrer dans le néant, la
nuque disloquée par une ogive Parabellum.


Le tout s’était déroulé dans un silence ouaté, en quelques battements de
cœur interrompus par la mort soudaine. L’Exécuteur ouvrit doucement la portière
et dégagea les deux corps pantelants qu’il traîna au pied d’un agave. Ôtant le
sac de son dos, il le déposa sur le siège passager, s’installa ensuite au
volant et fit avancer le Hummer tous feux éteints.


Le bref dialogue radio qui venait de s’échanger lui procurait une chance de
s’introduire en douceur dans la place. Il plaça un casque Startron sur son
front et, suivant un chemin de terre, contourna plusieurs maisons accolées les
unes aux autres, parcourut un peu plus de trois cents mètres avant d’entendre
la radio aboyer :


« — Elément en approche, identifiez-vous ! »


À travers le système de vision nocturne, il avait clairement distingué la
silhouette d’un véhicule tapi contre un bâtiment, un M-1025 comme celui qu’il
venait d’emprunter.


— Unité 4 ! lança-t-il aussitôt, imitant les intonations vulgaires
de Frankie. Je dois vérifier Black 2.


« — O.K., on a entendu l’appel. Poursuivez. »


Il dépassa tranquillement le 4x4, incurva ensuite sa trajectoire comme s’il
se dirigeait vers le half-track, puis redressa lorsqu’il fut hors de portée
visuelle et fit stopper le véhicule, actionnant ensuite la radio de bord.


— Unité 4 à Leader, annonça-t-il en imitant la voix à l’accent traînant
entendue à la radio.


« — Je vous écoute, Unité 4. »


— On a vérifié Black 2. Y a pas de problème, il était descendu pour
pisser.


« — O.K. Rappel dans vingt minutes. »


— Vous voulez qu’on aille vérifier les autres unités ?


Après une courte hésitation, la voix autoritaire reprit :


« — Allez-y, Unité 4. Vous avez dix minutes. Contrôlez et
secouez-les s’ils pioncent. »


— Comptez sur nous, Leader !


Laissant la radio en veille, l’Exécuteur relança le véhicule, le fit rouler
au ralenti. En moins d’une minute, il atteignit une petite rue dont la largeur
permettait tout juste le passage du Hummer qu’il fit avancer doucement jusqu’à
un croisement avec la voie principale.


Il lui fallait maintenant poursuivre à pied sa pénétration dans le secteur.
Serrant le 4x4 dans le décroché d’un petit immeuble, Bolan éteignit le moteur,
mit pied à terre et passa sur son dos le sac contenant son matériel de guerre.
L’obscurité régnait dans le village, piquée parfois de place en place par de
faibles lueurs à travers des fenêtres. Les habitants de Regina City se
terraient dans leurs maisons d’où sourdait un sentiment d’angoisse et de
terreur.
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Se glissant dans une ruelle, le Guerrier atteignit une petite place où
stationnait le Bronco et la Ford qui avait amené Pitman. Il s’arrêta contre
l’angle d’une maison. L’endroit était noyé dans l’obscurité, mais son casque
Startron lui permit d’observer les trois hommes qui discutaient près des
véhicules. L’un d’eux fumait, un autre était assis sur le coffre arrière de la
Ford et le troisième s’adossait contre le Bronco. Il s’agissait probablement de
mercenaires aux ordres de l’ex-capitaine de Marines. Ils n’étaient qu’à une
vingtaine de mètres de Bolan qui pouvait entendre leurs paroles, mais leur
conversation n’avait rien de particulièrement intéressant. Ces trois-là
échangeaient des propos décousus ponctués parfois de plaisanteries et de
ricanements.


L’Exécuteur s’était repéré par rapport aux photos aériennes prises dans
l’après-midi. Il savait qu’il n’était pas loin de la bâtisse d’aspect moderne
dans laquelle il avait vu entrer Clifton Pitman un peu plus tôt. S’éloignant de
la place, il progressa entre les maisons, se retrouva sur une petite chaussée
perpendiculaire à la rue principale et découvrit ce qu’il cherchait.


D’épais rideaux avaient été tirés de l’intérieur pour masquer les fenêtres,
mais un peu de lumière filtrait, ainsi qu’un brouhaha atténué. Debout près de
la façade, un homme se tenait immobile, un pistolet-mitrailleur suspendu à son
épaule par une bretelle. Probablement une sentinelle. Mais au lieu de
surveiller les abords, le gars trop décontracté avait les yeux rivés sur
l’intérieur de la bâtisse, à travers l’échancrure des rideaux. Il portait des
vêtements civils et son visage aux traits brutaux le cataloguait sans risque
d’erreur parmi les malfrats amenés en renfort.


Bolan s’en approcha silencieusement, lui passa un garrot autour de la gorge
et le décolla du sol. L’autre jeta vivement ses mains vers son cou pour tenter
de se délivrer de l’abominable étreinte, mais il ne trouva aucune prise. Bolan
tenait fermement sa proie dont les jambes se mirent à pédaler dans le vide. Il
enregistra froidement les spasmes violents qui agitèrent le porte-flingue,
attendit une vingtaine de secondes de plus, puis desserra son étreinte,
accompagnant la chute du corps pantelant jusqu’au sol. Le transportant à
l’écart, il le dissimula sous un porche et revint près de la fenêtre.


L’espace aménagé entre les rideaux ne lui permettait qu’une vue partielle de
l’endroit, mais il comprit qu’il s’agissait d’un restaurant ou d’une sorte de
salle des fêtes. Il y avait des tables en formica, des bancs et des chaises et,
à l’extrémité de la salle, un assez long comptoir dont le fond était garni de
bouteilles de vin et d’alcool. Une vingtaine d’individus se tenaient là,
buvant, mangeant et échangeant des plaisanteries, assis ou circulant entre les
tables.


Derrière le comptoir, un homme moustachu de type mexicain essuyait des
verres en regardant d’un œil dur l’assemblée d’individus hétéroclites qui se
prélassaient dans les lieux. Une fille passa dans le champ visuel de Bolan,
portant un plateau rempli de verres qu’elle déposa sur une table, se reculant
vivement lorsqu’un balaise au visage porcin tenta de glisser la main sous sa
robe. Elle l’invectiva copieusement en s’éloignant, poursuivie par des railleries
et de gros rires.


Certains de ces hommes étaient vêtus de combinaisons noires et portaient des
casquettes. On aurait pu croire qu’il s’agissait de militaires, mais aucun
emblème de corps d’armée ne figurait sur leur accoutrement et ils se
comportaient de la même façon que les truands de la rue. En fait de militaires,
ils n’étaient rien d’autre que des soudards, un ramassis d’ordures à la solde
de gros combinards.


Debout contre une cloison, trois hommes discutaient. L’un d’eux était
inconnu de l’Exécuteur, mais il identifia les deux autres, des requins de New
York qui ne dépendaient que de la Commissione ; des mafiosi bien
connus dans le Milieu, et aussi par le F.B.I., et qui avaient sans doute été
délégués au Nouveau-Mexique pour surveiller les intérêts de Cosa Nostra.


Bolan reconnut aussi l’homme qu’il avait vu s’enfuir avec Adam Hirschbaum
lors de son attaque de l’après-midi, un grand maigre au visage d’oiseau de
proie. C’était un important agent des services secrets israéliens. Il possédait
de nombreux passeports établis sous toutes sortes d’identités mais son nom
véritable était Uri Eshkol. Opérant souvent sur le territoire américain, il
avait d’importantes relations avec les banques juives et il y avait tout lieu
de penser qu’il ne s’était pas trouvé par hasard en compagnie de Hirschbaum.
Les renseignements que Bolan possédait sur le personnage mentionnaient
qu’Eshkol avait également des entrées à la C.I.A. et qu’il avait opéré bon
nombre de fois avec des agents de Langley dans des coups internationaux, corruption
de hauts fonctionnaires, assassinats politiques et trafic de stupéfiants.


Le Guerrier allait quitter son poste d’observation quand une porte
intérieure s’ouvrit près du comptoir, livrant passage à Clifton Pitman qui
traversa la salle en diagonale, suivi d’un type trapu. Ils disparurent à la vue
de Bolan, mais ils se dirigeaient manifestement vers la sortie. Se déplaçant
vers l’angle de la bâtisse, l’Exécuteur les vit en effet déboucher dans la rue
qu’ils traversèrent en direction d’une petite maison  – presque une
cabane – isolée au fond d’un terre-plein. Il les suivit à bonne distance,
s’arrêta contre un arbre en les voyant entrer dans la baraque et se tint en
attente. Ce ne fut pas long. Un peu de lumière filtra par une fenêtre munie de
barreaux, des silhouettes s’y découpèrent durant quelques minutes, immobiles,
comme si Pitman et son comparse conversaient avec quelqu’un, puis les deux
hommes ressortirent.


Qu’y avait-il de spécialement intéressant dans cette masure ? Était-ce
un entrepôt ou une geôle ? Bolan décida de laisser tomber Pitman pour
aller vérifier le contenu du cabanon, mais il s’aperçut qu’il n’était pas seul
sur le terre-plein. Les deux hommes s’étaient éloignés d’au moins cinquante
mètres lorsqu’un bruit de pas se fit entendre, puis une silhouette massive
apparut, longeant un petit hangar et marchant avec précaution.


Ils étaient venus la questionner de nouveau, brièvement cette fois, mais ce
n’était que partie remise. Pitman ne croyait pas que les séances
d’interrogatoires auxquelles on l’avait soumise aient été suffisamment
efficaces. Il ne croyait pas à la technique mise en œuvre. Elle avait compris
qu’ils ne tarderaient pas à employer une autre méthode, beaucoup plus physique
celle-là, et songeait que son proche avenir n’avait rien de rassurant.


Allongée sur un matelas crasseux à même le sol, elle réfléchissait à une
possible solution pour sortir de cet endroit infect. Cette ancienne geôle de
Regina City n’avait sûrement plus servi depuis des années, mais la porte de
bois massif était solide et la jeune femme ne possédait rien qui eût pu lui
permettre de crocheter la grosse serrure.


La pièce aux épais murs de torchis sentait le moisi. Le tuyau d’évacuation
du lavabo fuyait, de l’eau se répandait régulièrement sur le sol cimenté, et c’était
pareil avec la chasse d’eau des toilettes. Des rongeurs avaient creusé des
trous dans les murs et elle avait été réveillée à plusieurs reprises par des
rats qui couraient sur l’ignoble matelas. Cela faisait sans doute partie du
conditionnement qu’on lui imposait. Pourtant, elle pensait qu’elle n’avait plus
rien à apprendre à ces types.


Pendant plusieurs jours on l’avait soumise à des interrogatoires spéciaux,
on lui avait injecté du penthotal et fait passer du courant électrique dans le
corps. Trois fois elle avait sombré dans l’inconscience pour se réveiller
ensuite complètement hébétée, ne sachant plus où elle était ni ce qu’elle avait
pu révéler à ces types qui s’acharnaient sur elle.


Elle se souvenait d’une machine qu’ils avaient utilisée sur elle, une sorte
de générateur émettant des sons graves et modulés qui avaient failli la rendre
folle. Elle savait ce que c’était. Un émetteur d’ondes à très basse fréquence
relevant d’une technologie mise au point depuis longtemps dans les laboratoires
de la C.I.A. Elle avait lu des rapports sur ce sujet, des centaines de tests
avaient été réalisés, avec succès pour la plupart. Elle n’en avait aucune
certitude, mais il était plus que probable qu’elle avait parlé contre sa
volonté lors de ces séances durant lesquelles elle n’était qu’à moitié
consciente. Chaque fois, on l’avait traînée dans une salle spéciale pour
l’interroger avant de la raccompagner dans ce cachot infect, la laissant sans
lumière, l’électricité ayant été coupée depuis l’extérieur.


Cette nuit, le courant avait été rétabli pour la courte visite de Pitman qui
était venu lui annoncer qu’il s’occuperait personnellement d’elle et, depuis,
l’unique ampoule crasseuse suspendue au plafond continuait de répandre une
lumière jaunâtre.


Une clé grinça dans la serrure. La porte s’ouvrit lentement, laissant
apparaître un homme massif au visage bouffi. Refermant le lourd battant, il le
verrouilla et laissa la clé dans la serrure. Un sourire hideux étira ses lèvres
épaisses.


— Tu changes de mains, ma belle, c’est plus nous qui allons nous
occuper de toi.


Elle connaissait ce type, il se prétendait médecin et avait mené les
interrogatoires au penthotal.


— Avec le capitaine, ce sera plus mauvais pour toi, il aime cogner et
charcuter. Tu comprends ce que ça veut dire ?


Elle s’était redressée sur le matelas et le fixait sans répondre, comprenant
où il voulait en venir.


— Mais on peut arranger ça, continua-t-il d’une voix mielleuse. Si tu
es gentille, j’interviendrai auprès du capitaine pour qu’il ne soit pas trop
dur avec toi. Tu piges ?


Oui, elle pigeait. Elle comprenait ce qui allait suivre, les intentions de
cette brute étaient claires, mais elle entrevit aussi le parti qu’elle pourrait
peut-être tirer de la situation. Le type pesait au moins cent vingt kilos et ce
n’était pas que du gras. Mais elle avait suivi un entraînement spécial, on lui
avait appris à se battre et elle avait ses chances.


Elle le laissa avancer, demeurant immobile contre le mur, et il prit son
apparente passivité pour une acceptation. Le coup l’atteignit à la gorge alors
qu’il tendait les mains pour la saisir à la taille, un atémi frappé de toutes
les forces dont elle était capable, et la brute émit un borborygme tandis que
ses yeux s’exorbitaient. Profitant de l’instant, elle s’effaça, le contourna et
le frappa encore du pied à la pliure du genou. S’affaissant, le mastodonte
rugit puis se redressa lourdement alors qu’elle atteignait la porte, la main
tendue vers la clé.


Elle crut pouvoir ouvrir le battant, mais une masse s’accrocha à elle, des
bras énormes la saisirent et la projetèrent violemment à l’autre bout de la
pièce, où sa tête rencontra le mur. Un vertige la prit, mais elle lutta
furieusement quand il se laissa tomber sur elle, donna des coups, griffa l’abject
visage venu beaucoup trop près du sien. Elle vit le sang couler des joues
flasques, tenta de se dégager en pivotant sur elle-même, mais elle n’était pas
de taille. Une main énorme lui emprisonna les bras et le malabar se mit à
feuler victorieusement, proférant un chapelet de mots obscènes.


À travers ses grognements, elle crut entendre deux claquements secs, comme
deux coups de marteaux sur le métal. Elle vit aussi la porte s’ouvrir en grand,
la serrure disloquée, démasquant une haute silhouette sombre qui resta un court
instant immobile dans le chambranle. La suite se déroula comme dans un rêve, à
une vitesse dont elle n’eut pas vraiment la notion mais qui devait être
fulgurante.


Son agresseur fut soulevé comme s’il ne pesait rien. Une arme prolongée par
un gros tube s’appuya sur sa tête et il y eut de nouveau un claquement sec. Un
simple bruit de culasse d’avant en arrière. Un petit geyser pourpre jaillit du
crâne infect sous la poussée d’une ogive Parabellum et le corps s’avachit sur
le ciment.


Le souffle court, elle se releva lentement, cherchant à calmer sa
respiration. Le grand type la fixait calmement mais avec froideur. Il portait
une combinaison noire comme ces types du FENCEN, mais là s’arrêtait la
ressemblance. L’habit militaire le moulait étroitement, découpant une carrure
athlétique. Son visage était barbouillé de maquillage de combat et ses yeux
avaient la couleur de l’acier. Il était bardé d’armes et de munitions
accrochées à un gros ceinturon et sur sa poitrine. Il ressemblait à un commando
jailli de la nuit. Qui pouvait-il être ? Son aspect n’avait vraiment rien
d’engageant mais, bon sang, il arrivait sacrément à pic.


Elle entendit la question alors que les lèvres de l’arrivant avaient à peine
remué :


— Kathleen Davis ?


Il lui fallut deux, trois secondes pour répondre d’une voix qu’elle tenta
d’affermir :


— Oui... Je suis encore Kathleen Davis.


Pourquoi avait-elle spontanément précisé : encore Kathleen Davis ?
Ça lui paraissait absurde.


— Qui êtes-vous ? fit-elle ensuite, se redressant complètement.


— Plus tard, les questions, lâcha-t-il d’une voix sourde.


Elle crut distinguer une lueur de bienveillance dans le regard de ce type
tombé providentiellement, malgré la froideur qu’il affichait.


L’Exécuteur examina sommairement le corps du pachyderme, retira d’une poche
de sa veste un petit automatique de calibre .32 qu’il tendit à la fille,
ajoutant simplement :


— Venez.


Elle ne se fit pas prier et hocha la tête en glissant l’arme dans la
ceinture de son jean. Bolan éteignit l’ampoule crasseuse d’une balle
silencieuse avant de franchir la porte qu’il referma derrière eux.
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— Faut pas te prendre la tête, dit Larry Massino en fixant Dino
Coppola, un homme de petite taille, râblé et l’œil charbonneux.


Massino dépassait son compère de dix bons centimètres. Il était longiligne,
avec un visage en lame de couteau et un nez crochu. C’était un des lieutenants
du capo Giorgio Palanzi qui siégeait à la Commissione.


Coppola, lui, était un ancien truand de la rue qui avait gravi prestement
les échelons dans la hiérarchie du Crime Organisé, et auquel les grosses
légumes de Manhattan avaient confié, en duo avec son copain Massino, la tâche
de superviser les « affaires extérieures », c’est-à-dire les
opérations illégales n’appartenant pas exclusivement à l’Organisation. C’était
à ce titre qu’ils avaient été délégués au Nouveau-Mexique.


Ils se tenaient pour l’heure dans un coin de la salle des fêtes, discutant à
voix contenue au milieu du brouhaha général.


— Je n’ai pas confiance en ces mecs, grogna Coppola. Ils puent.


— Qu’est-ce qui te bouffe la tronche ?


— Comme si tu n’étais pas au courant !


— D’accord, c’est un sale coup. Tu as une explication ?


— Creuse-toi un peu la cervelle. Qui était là-bas ?


Massino haussa les épaules.


— Hirschbaum et une dizaine de gars qu’on lui avait prêtés, plus des
types qu’il traîne toujours avec lui.


— Des barbouzards.


— Oui, et alors ?


— Tout le monde s’est fait liquider, sauf lui et Uri. Tu ne comprends
toujours pas ?


— Tu crois qu’il a organisé lui-même le coup ?


— Il n’a pas pu monter ça tout seul.


— Tu penses qu’il est de mèche avec ceux de Langley ? suggéra
Massino en baissant encore plus la voix.


— Pour l’instant, je ne vois pas d’autre explication. Ces gus de la
C.I.A. fonctionnent avec les connards en combinaisons noires.


— Ouais, ça on le sait... D’après toi, ils voudraient nous foutre sur
la touche ?


— Ça me paraît évident ! Après ce qui s’est passé, ils ont un bon
prétexte pour nous tenir à l’écart. Tu sais ce qu’on dit : quand on veut
se débarrasser de son chien, on l’accuse de la rage.


— O.K. Mais il y a un hic. Comment vont-ils expliquer cette merde à
Giorgio et aux autres capi ? Tu crois qu’ils vont essayer de leur
faire gober une intervention des flics ou de l’armée ?


— Ils ne sont pas si cons que ça.


— Pourtant, si tu te goures pas, ils ont forcément une explication bien
ficelée.


— C’est sûr.


— Admettons qu’ils veuillent nous endoffer... À qui ont-ils confié
cette saloperie ?


— On devrait poser la question à Adam, proposa Dino Coppola, l’œil sombre.


— Ou à Pitman, il sait peut-être quelque chose.


— Tu vas pouvoir lui causer tout de suite, répliqua Coppola en
regardant l’homme qui venait d’entrer dans la salle et se dirigeait vers leur
table.


L’ancien militaire marchait avec sa raideur habituelle, le visage neutre,
mais Coppola lui trouva un air bizarre.


— Il faut que je vous parle, déclara Pitman en s’arrêtant brièvement
devant les deux amici.


Tournant les talons, il s’achemina vers la porte contiguë au bar, au fond de
la salle.


— Voilà peut-être ta réponse, chuchota Coppola en se levant, suivi par
son compère.


Ils rejoignirent Pitman dans une pièce carrée arrangée sobrement en bureau.
Le mercenaire verrouilla la porte derrière eux et promena un petit appareil
électronique le long des cloisons et autour du plafonnier, le rangeant ensuite
dans une poche.


— C’est quoi ce machin ? fit Massino.


— De la prudence, rétorqua Pitman. J’ai déjà trouvé une écoute dans le
PC des transmissions, je ne tiens pas à ce qu’on nous entende.


Coppola eut un ricanement en s’asseyant d’une fesse sur un coin du bureau.


— On comprend mieux qui sont nos amis, hein !


— Dino pense qu’ils sont en train de nous le mettre bien profond. Qu’en
dis-tu, Cliff ?


— Ce n’est pas exactement de cette façon que ça se présente.


— Bon, on t’écoute. On espérait que tu rentrerais plus tôt.


L’ancien militaire s’adossa au mur. Il fixa pensivement ses interlocuteurs
et hocha la tête.


— J’ai eu des ennuis. Etes-vous au courant de ce qui s’est passé à San
Luis ?


— Comment on serait au courant ?


— Il y a pourtant eu des recherches entre La Ventana et Cabezon.


— J’ai vu l’hélico décoller et faire des allées et venues comme s’ils
cherchaient quelque chose, mais personne ne nous a rien dit. Putain !
Qu’est-ce qui s’est passé à San Luis ? Qu’est-ce que c’est que cette merde
qu’on nous cache ?


— J’ai perdu onze de mes hommes dans une embuscade.


— Une embuscade de comptoir ? ricana Massino pour détendre
l’atmosphère qui lui paraissait subitement lugubre.


Pitman le considéra avec froideur, une trace de mépris dans le regard.


— Ces hommes se sont fait descendre dans un canon, depuis un piton
rocheux. On leur a tiré dessus au lance-roquettes.


— Merde. On est désolés pour tes gars, Cliff, déclara Massino qui se
tourna ensuite vers Coppola en grimaçant : Tu te gourais pas, Dino, ces
enfoirés sont allés trop loin.


Les mâchoires de Coppola s’étaient serrées.


— Tu étais sur place, Cliff. Dis-nous qui a fait ça.


Le mercenaire laissa passer plusieurs secondes, comme si les mots qu’il
s’apprêtait à prononcer passaient difficilement.


— La combinaison noire, lâcha-t-il enfin.


— Tu veux dire, un de ces mecs du...


— Rien à voir. J’ai bien dit la combinaison noire.


La stupéfaction s’afficha dans le regard des deux mafieux.


— Quoi ? Cet enfoiré !... Ce... ce fumier de merde...


— Tu l’as vu ? Tu as vu Bolan ? s’exclama Massino.


— Il n’y a pas d’erreur, martela l’ex-officier. Je l’ai vu à quelques
mètres de moi. J’ai déjà eu affaire avec lui, je l’ai combattu.


— Tu dis que tu l’as vu à quelques mètres de toi et tu n’as rien fait pour
le descendre ? s’exclama Coppola.


— Lui aussi m’a reconnu, il s’est taillé vite fait.


Le silence s’installa dans la pièce. Massino sortit d’un étui un cigare
qu’il alluma lentement pour calmer sa nervosité. Il tira une grosse bouffée
tout en fixant le troufion en face de lui,


— Bon... Alors, d’après toi, à lui tout seul, il a bousillé onze de tes
gars ?


— Il en est capable, mais cette fois il n’opère pas seul. Il s’est
replié à bord d’un hélicoptère qui est venu le récupérer. Je crois qu’il a
toute une équipe avec lui.


Le visage de Coppola s’était empourpré.


— Tu ne pouvais pas nous prévenir plus tôt ? lança-t-il
hargneusement.


— Les fréquences sont sur écoute, rétorqua Pitman d’un ton cassant.
Même les portables sont filtrés. Vous vouliez peut-être que tout le monde sache
que le grand fumier est arrivé dans le coin ? Personne ici n’ignore qui
est Bolan. C’est une panique générale que vous vouliez ?


— Cliff a raison, intervint Massino. Ça n’aurait pas été un bon plan.


— Tu parles ! On peut toujours passer un message en s’arrangeant
pour que des connards n’y pigent que dalle. Bon, heu... On peut en déduire que
c’est aussi Bolan qui attaqué la maison d’Adam...


— Ce qui est arrivé là-bas correspond à sa méthode, acquiesça
l’ex-militaire. Il est vraisemblable qu’il a longuement observé les lieux.
Peut-être même a-t-il fait un repérage avec un avion ou un hélico. Ensuite, il
a canardé l’objectif avec une arme de gros calibre, probablement du .50 d’après
les impacts, et il a confirmé le travail avec un tir de roquettes, comme dans
ce canon près de San Luis.


Larry Massino souffla bruyamment.


— Mais comment a-t-il pu localiser Adam ?


— Je n’ai pas la réponse. Peut-être qu’il a eu des renseignements, une
fuite n’est pas impossible.


— Ça ne risque pas de venir de chez nous, on n’est pas nombreux à être
au courant.


— Ce ne serait pas la première fois que les fédéraux vous collent une
taupe dans les pattes.


— Ce temps-là est révolu, fit Massino sentencieusement.


— C’est vous qui le dites... Peut-être que Bolan pistait Hirschbaum
depuis longtemps. Ce mec est plus tenace qu’un morpion.


— Pourquoi aurait-il eu l’intention de le liquider ? Pourquoi lui
spécialement ?


— Qui vous dit qu’il voulait le liquider ?


— C’est bien ce que tu étais en train de nous faire comprendre, non ?


— J’ai seulement dit que Bolan avait pu le pister. Mais je ne crois pas
qu’il ait voulu le supprimer.


— Alors, pourquoi l’a-t-il épargné ?


— Il doit avoir un plan en tête. Soyez sûr que, s’il l’avait voulu, il
l’aurait fait en rigolant, comme pour les autres. Bolan est un tireur d’élite,
il connaît pratiquement toutes les armes et sait parfaitement s’en servir. Ne
croyez pas qu’il fonce tête baissée, il réfléchit avant d’agir et c’est comme
ça qu’il vous a toujours baisés.


Une lueur mauvaise passa dans les yeux de Coppola. Voulant éviter une
querelle brutale, Massino intervint :


— O.K. C’est vrai qu’il s’en est toujours tiré. Mais ce n’est pas la
peine d’encenser ce connard. Tout ce qu’on veut, c’est cracher sur son cadavre !


Pitman soupira.


— Pensez ce que vous voulez de lui. C’est un fumier de première, mais
il n’a rien d’un connard. Ce que j’en disais, c’est pour que vous sachiez ce
qu’il est capable de faire et pour que vous preniez des dispositions d’urgence.


— Tu ne crois pas que c’est plutôt à toi de prendre des dispositions,
Cliff ?


— Les choses ont changé. Ce fumier m’a déjà rectifié plus de vingt
hommes et je n’ai plus assez d’effectifs pour assurer la sécurité. Il me faut
un renfort.


— On a déjà une trentaine de gars ici, fit remarquer aigrement Coppola.
Tu trouves que ce n’est pas suffisant ?


— Des bras cassés, des rouleurs qui n’ont rien dans la cervelle et qui
se masturbent avec leur flingue. Si Bolan se pointait dans le coin, il les
boufferait tout cru. On a besoin d’hommes, pas de branleurs.


— Les troufions, c’est toi que ça regarde, Cliff.


— Le délai est trop court pour un recrutement. Vous, vous avez un max
de gus sous la main, il suffit de choisir les meilleurs.


— Bon, faut voir...


— Voyez vite alors.


Le mercenaire se décolla du mur et alluma une cigarette sans cesser
d’observer les envoyés de la Commissione.


— Et s’il était déjà ici ? suggéra brusquement Coppola.


Pitman le considéra pensivement.


— Vous voulez dire ici, à Regina City ?


— Déconne pas, Larry, fit Massino d’un ton coincé. Comment il aurait pu
s’introduire dans ce patelin sans se faire repérer ? Il y a des guetteurs
partout dans des caisses blindées, il n’a aucune chance.


— C’est une occurrence à ne pas négliger, intervint l’ex-officier.


Le poing de Coppola s’abattit sur le bureau.


— Occurrence, mon cul ! Il faut renforcer les effectifs en poste.
Il nous faut des équipes de protection à l’intérieur de ce bled, des gars avec
des calibres et des munitions ! Fais bouger tous ces gus qui picolent et
se remplissent la panse, c’est ton boulot, merde ! Tu sais qui te graisse
la patte, Clifton, alors fais le travail et viens pas nous raconter des
conneries.


Un tic brutal tirailla la lèvre supérieure de Pitman. Son regard s’était
durci. De longues secondes s’écoulèrent dans un silence tendu, puis il hocha
sèchement la tête et quitta la pièce d’un pas raide.


Massino toussota.


— Tu n’aurais pas dû lui parler comme ça, Dino. On a besoin de lui.


— Ce troufion prétentieux avait besoin de se faire torcher. Il laisse
ses hommes se faire rectifier sans réagir, et ensuite il vient nous faire un
discours à la con ! Quand j’étais chef d’équipe à Cincinnati, ça ne se
passait pas comme ça. Je savais mener mes gars, je prenais mes responsabilités
et il n’y avait pas de tire-au-flanc.


— Heu... Tu n’étais pas sérieux quand tu as dit que Bolan pouvait être
déjà ici ?


La fureur de Coppola parut tomber d’un coup. Un sourire équivoque déforma
ses lèvres et une lueur de démence traversa ses yeux.


— Si le troufion ne raconte pas de salades, la grande pute pourrait
bien se radiner ici.


— Parle pas de malheur, Dino.


— Qu’il vienne, ce connard ! Il y a plein de types dehors qui ne
demandent qu’à palper la prime. Tu sais ce qui me ferait plaisir ?


Il tapota la crosse du .45 automatique qu’il portait sous son aisselle.


— Lui coller tout mon chargeur dans le ventre et lui arracher les
couilles. J’en rêve depuis longtemps. Qu’est-ce que tu en dis, Larry ?


Massino fit semblant de n’avoir pas entendu. Dino rêvait, oui, c’était sûr.
Pour Larry, l’affaire se présentait plutôt comme un cauchemar.
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Ils avaient rejoint le gros Hummer tapi dans les ténèbres sans rencontrer
âme qui vive, louvoyant entre les maisons. Bolan fit monter la jeune femme dans
la cabine, lui mit entre les mains le casque Startron.


— Vous savez vous en servir ?


— Oui, assura-t-elle. Qu’avez-vous l’intention de faire ?


Il éluda la question :


— Restez planquée et surveillez le secteur.


— Et vous ?


— Je ne serai pas long.


— Supposez que je ne sois plus là...


— Ce ne serait pas une bonne idée, conseilla-t-il. Vous ne passeriez
pas le cordon de sécurité.


— Hé... Bolan ! fit-elle d’une voix chuchotante.


S’arrêtant, il lui accorda deux secondes d’attention.


— Oui ?


— Faites gaffe à vos os, ces types sont vraiment mauvais.


— Je sais, répondit-il, s’éloignant dans l’obscurité.


Elle l’avait identifié, bien sûr. Mais ça ne paraissait pas la troubler.
Elle était bien obligée, d’ailleurs, d’accepter la situation. Se glissant entre
les maisons, l’Exécuteur atteignit la périphérie du village. Ses yeux s’étaient
accoutumés à l’obscurité ambiante, d’autant mieux que le ciel d’une limpidité
exceptionnelle était piqueté d’étoiles. Dès que la lune apparaîtrait, il
devrait compter avec une clarté blafarde inondant le paysage, mais il
bénéficiait d’environ trois quarts d’heure de répit.


Ayant repéré l’un des 4x4 Hummer composant le cordon de sécurité, il s’en
approcha par l’arrière, examina froidement les deux occupants qui donnaient
l’impression de sommeiller dans l’habitacle, les réveilla en frappant contre la
vitre qui s’abaissa l’instant d’après. Il était manifeste que ces types avaient
été mis en place, non par crainte d’une intrusion dans le village, mais pour
interdire toute fuite à ses habitants.


Ils portaient des vêtements de ville et l’un d’eux était coiffé d’une
casquette portant l’inscription Fuck You sur le devant. Un fusil à pompe
était posé en travers de ses cuisses et son complice disposait d’un revolver
357 magnum dans un étui de ceinture. D’après leur dégaine, ils pouvaient
provenir des bas-fonds new-yorkais ou de n’importe quelle autre grande ville.


L’haleine de celui qui était assis au volant empestait l’alcool.


— Ouais..., bâilla-t-il. C’est la relève ? On commençait à...


Une balle chuintante entra dans la bouche ouverte, mettant fin à la question
ensommeillée. Bolan tira ensuite une ogive tout aussi silencieuse dans le nez
du second occupant qui s’affaissa sur le tableau de bord. Il plaça ensuite un
petit container d’explosif contre le réservoir d’essence, brancha le récepteur
de mise à feu et s’éloigna.


Une minute plus tard, il trouva un second 4x4 de surveillance en
stationnement le long de la route menant à Lindrith et fit subir un sort
identique à ses deux passagers, dotant également le véhicule d’une charge de
C-4.


Il lui fallut un peu plus de vingt minutes pour éliminer huit autres
sentinelles qui se croyaient en sécurité dans les 4x4 massifs, engourdis par la
douceur de la nuit et leur trop-plein d’alcool. Il ne piégea pas tous les
véhicules. Il n’en avait pas le temps et peut-être aurait-il besoin de l’un
d’eux pour effectuer son repli, bien qu’il eût initialement envisagé un autre
moyen pour quitter les lieux.


L’opération lui avait paru presque trop facile. Tous ces porte-flingues
s’étaient laissé surprendre comme s’ils participaient à un jamboree. Ils
n’avaient pourtant rien de boy-scouts, mais ce n’étaient que de petits truands
sans envergure, plus à l’aise en milieux urbains dans l’accomplissement de
crimes crapuleux.


Bolan comprenait les motifs des tacticiens qui avaient décidé la répartition
des effectifs. Le détachement du FENCEN constituait l’unité de base, une troupe
de soudards, sans aucun doute, mais aussi une force disciplinée apte à exécuter
les ordres et à réagir en cas de danger. On gardait donc cette troupe en
réserve, confiant aux amici la surveillance des villageois, une tâche de
routine dont on les estimait capables. Ils avaient été postés de place en place
comme des épouvantails pour effrayer les moineaux. Ils ne s’étaient évidemment
pas attendus à une attaque venue de l’extérieur, aussi rapide qu’implacable. Le
Guerrier pouvait en déduire que le capitaine ripou ne s’était pas vanté de sa
rencontre avec le Grand Fumier et n’avait pas encore lancé le branle-bas de
combat.


L’Exécuteur se doutait que les cannibales qui occupaient Regina City ne
laisseraient pas les habitants s’en tirer. Il connaissait leurs méthodes. Qu’il
s’agisse des équipes mafieuses ou de celles du FENCEN, les consignes reçues
incluaient nécessairement l’élimination des témoins. Il n’était donc pas
question pour le Guerrier de laisser ces civils entre les mains de la racaille.


Telle une ombre furtive, il passa à proximité de la salle des fêtes, longea
plusieurs maisons pour atteindre une bâtisse à deux étages repérée sur les
prises de vues aériennes. Il avait remarqué la présence de deux antennes sur le
toit, dont une qui lui avait paru insolite. Elle mesurait au moins trente
mètres et, malgré ses dimensions et son poids apparent, n’était pas maintenue
par des câbles comme les autres. L’installation paraissait récente.


Malgré l’obscurité, Bolan déchiffra une inscription sur la façade et
comprit. La petite mairie servait de centre de radiocommunication. Deux
fenêtres laissaient passer un peu de lumière, à l’étage, mais le
rez-de-chaussée restait dans l’ombre. La porte d’entrée n’était pas
verrouillée. Une pesée sur la poignée livra à l’Exécuteur l’accès à un hall de
petite dimension, au fond duquel se trouvait un escalier.


Après une inspection de deux bureaux contigus, déserts et obscurs, quelques
enjambées le conduisirent sur le palier de l’étage où une porte entrouverte
laissait passer un rai lumineux ainsi que des bribes de conversation.


Traversant une première pièce vide d’occupant, il s’arrêta près d’une porte
d’où provenaient divers bruits confus. Une radio était en marche et Bolan
entendit une voix aux sonorités métalliques :


« — Prévoyez un arrivage de matériel pour 0930 dans la zone 28.
L’acheminement se fera par camions bâchés comme d’habitude. Les zones 29 à 31
ne sont pas concernées. »


— Compris, fit une voix derrière la porte et que l’Exécuteur avait déjà
entendue lorsqu’il s’était tenu à l’écoute des messages radio. Et pour la
logistique ?


« — Vous aurez un largage par hélico demain dans la matinée. Autre
question ? »


— Oui. Roller demande un renfort en hommes. Il en a perdu une
vingtaine.


« — Vous nous avez mentionné seulement dix unités manquantes. »


— La situation s’est dégradée.


« — Qu’est-ce qui se passe, Reg-26 ? »


— Roller 2 va nous donner des précisions, nous avons une réunion dans
un quart d’heure.


« — Tenez-nous rapidement au courant. »


— Oui, évidemment. Dites... ça commence à sentir mauvais. Vous devriez
nous envoyer rapidement ce renfort.


« — Un instant... »


Une quinzaine de secondes s’égrenèrent avant qu’une voix différente se fasse
entendre :


« — Il n’est pas question de renfort. Seuls Reg 28 à 31 recevront
un appoint pour accélérer les installations. Prenez vos dispositions pour
évacuer Reg 26. »


— Comment ? Ce n’était pas prévu...


« — Les consignes précédentes sont annulées. »


— Je note. De quel délai disposons-nous ?


« — Nettoyez le terrain et évacuez. Vous avez jusqu’à demain 0830.
Vous avez compris ? »


— Bien compris, Condor. On nettoie et on évacue.


« — Prévoyez une procédure par le nord, Farm et Duran. Vous serez
pris en charge là-bas. »


— Mais...


« — C’est un ordre ! Confirmez. »


— O.K. On confirme.


« — Terminé ? »


— Affirmatif. Terminé.


Le dialogue s’interrompit. Quelqu’un se racla la gorge, dans la pièce, et
déclara sèchement :


— Ça nous laisse à peine huit heures !


— L’évacuation était planifiée, intervint un autre homme, on le sait
depuis longtemps.


— Mais pas si tôt. Le M-47 n’agira pas en si peu de temps, il faut au
moins quarante-huit heures.


— On utilisera les gaz et on sera dans les temps.


— Faut d’abord en parler aux associés.


— Ce n’est pas mon problème, voyez ça avec eux.


Un temps mort succéda au dialogue. Bolan avait dressé l’oreille en entendant
mentionner le M-47. Il savait ce que c’était, un virus synthétique capable de
paralyser le système nerveux jusqu’à l’obtention de la mort, transmissible par
simple contact ou par vaporisation dans l’atmosphère. Au cours de son récent
blitz à San Diego, il avait découvert qu’une branche pourrie de la C.I.A.
prévoyait d’expérimenter le M-47 sur le territoire national, dans des zones
choisies pour leur « peu d’intérêt » économique, avant une
utilisation massive dans le cadre des événements au Moyen-Orient. Une antidote
existait, plaçant à l’abri les responsables de la saloperie[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref5][5].


Le temps d’incubation du M-47 était de dix jours mais, d’après ce que venait
d’entendre l’Exécuteur, les ordures qui avaient concocté le funeste projet avaient
pu réduire ce délai à quarante-huit heures. C’était encore trop long,
estimaient-ils cyniquement, et ils avaient décidé une solution beaucoup plus
expéditive, l’emploi d’un gaz de combat pour assassiner sans coup férir
plusieurs centaines de civils dont le seul tort était sans doute d’en savoir
trop sur leurs ignobles manigances.


Bolan s’était tendu lorsqu’une seconde voix avait pris la relève, dans la
radio, pour ordonner une évacuation imminente. Il avait déjà entendu cette
voix, cela ne faisait aucun doute. Elle appartenait à un important personnage
qui avait joué un rôle dans les sinistres magouilles de San Diego, quelques
mois auparavant. Un immense pourri qui avait alors partie liée avec les grosses
légumes du Skull and Bones dans l’accomplissement d’un projet criminel à
l’échelle internationale. Il s’appelait Raymond Hoffman et il avait été général
d’état-major au Pentagone. Un traître. Une immonde crapule couverte par le
gouvernement et bénéficiant de complicités multiples à haut niveau.


Il décida qu’il était temps d’intervenir. Le Beretta silencieux au poing, il
repoussa la porte d’un coup d’épaule et fit irruption dans la pièce, une petite
salle aux murs laqués. Celle-ci était occupée par deux personnages qui se
retournèrent d’un coup et sursautèrent. L’un d’eux, un grand maigre, portait
des vêtements civils, et l’autre, un homme trapu, était vêtu d’une combinaison
noire semblable à celles des commandos militaires mais sans le moindre insigne
d’un quelconque corps d’armée. Seul un patch supportant quatre barrettes
dorées, sur sa poitrine, pouvait signifier qu’il avait un grade de commandant.
Il portait un pistolet automatique CZ-80 dans un étui attaché à son ceinturon.


Les deux hommes fixaient la grande silhouette menaçante d’un œil à la fois ahuri
et mauvais. Quelques secondes d’extrême tension s’écoulèrent, puis le pourri en
combinaison eut un rictus hargneux.


— De quoi s’agit-il ? aboya-t-il.


— La partie est terminée, renvoya Bolan d’une voix glacée.


— Vous êtes dans une zone sous contrôle de l’armée, lâchez cette arme
immédiatement !


Le Guerrier émit un petit rire grinçant.


— Armée de pourris, cracha-t-il. Reculez !


— J’appartiens à la C.I.A., annonça le type en civil. Je confirme qu’il
s’agit d’une zone militaire. Je peux vous montrer un ordre de mission.


— Signé par qui ? Hoffman, peut-être ? Reculez.


Sur une table accolée à un mur, la radio était toujours allumée, trop proche
des deux pourris que Bolan tenait en joue. Il avait remarqué un bouton rouge
sur la façade de l’appareil, sans doute une commande d’appel général qui
pouvait être actionnée pour donner l’alarme.


Le gradé resta immobile, l’air buté, mais l’homme en civil fit deux pas en
arrière puis s’écarta d’un coup tout en dégainant un .45 automatique. Il y eut
un infime chuintement rauque et l’arme quitta violemment sa main brusquement
ensanglantée. Une seconde balle Parabellum l’atteignit en plein front, ses yeux
se révulsèrent et il s’affaissa mollement tandis que le mufle du Beretta se
dirigeait vers son complice.


Celui-là avait sans doute appartenu à l’armée. En plus âgé que Pitman, il en
avait le maintien, la raideur et la façon de parler autoritaire. Mais,
d’évidence, il ne commandait qu’à une bande de soudards, des assassins aux
ordres qui auraient pu tout aussi bien compter parmi les rangs d’une
organisation mafieuse. Ce n’était qu’une question d’opportunité.


Il s’était reculé et fixait le cadavre d’un œil terne, toute sa morgue ayant
disparu.


— Matricule ! demanda sèchement Bolan.


Il voulait le déstabiliser complètement avant de lui faire vider son sac.
L’autre se raidit.


— Commandant Steven Lohman du 5e FFG, matricule 7666-951. Ça
ne voulait rien dire, il ne se compromettait pas.


— FENCEN ?


Les mâchoires du mercenaire en chef se soudèrent. Bolan repoussa la porte
derrière lui sans cesser de l’observer.
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— De quelle façon dois-tu nettoyer le terrain ? questionna
sèchement l’Exécuteur.


Le faux commandant soutint quelques instants le regard d’acier avant de
baisser les yeux.


— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


— Ne joue pas les imbéciles. J’ai entendu ta conversation.


— Je ne fais qu’obéir aux ordres.


— Ne me raconte pas d’histoires, Hoffman ne fait plus partie de l’armée
depuis longtemps. Parle-moi du M-47.


— Si vous avez entendu, vous avez dû comprendre qu’on ne peut pas
utiliser le M-47. C’est Kleman qui avait pris cette décision.


Bolan comprit qu’il s’agissait de la barbouze de la C.I.A. dont le corps
baignait dans une flaque de sang, à quelques mètres d’eux.


— Alors, tu as décidé d’une alternative. Ça ne te gêne pas d’éliminer
plus d’un millier de civils au gaz de combat ?


— Ce produit n’est pas mortel, les effets disparaissent au bout de
quelques heures.


Bolan n’en croyait pas un mot. L’autre essayait d’atténuer son rôle dans
l’acte ignoble qu’il s’était apprêté à accomplir.


— Comment sont conditionnés le M-47 et le gaz ?


Le mercenaire baissa la tête.


— Ce n’est pas moi qui m’occupe de ça, grogna-t-il.


L’instant d’après, il poussait un petit cri étranglé. Une balle venait de
lui traverser le bras sans qu’il y ait eu d’autre bruit que le claquement
métallique de la culasse du Beretta.


— Vous êtes fou ! s’écria-t-il.


— Continue à déconner et tu recevras la prochaine dans l’autre bras.
Ensuite, ce sera les jambes, jusqu’à ce que tu prennes la dernière dans la tête.
Tu piges ?


Le type grimaçait sous la douleur, respirant péniblement.


— Je... Oui...


— Il n’y aura aucun cadeau. À chaque mauvaise réponse, tu trinqueras.


— J’ai bien compris.


— Je t’écoute.


— Posez-moi vos questions...


— Tu les connais déjà. Tu as trois secondes pour répondre.


Le canon du Beretta dévia de quelques millimètres et Lohman eut un hoquet.


— Attendez ! Ne faites pas ça...


D’évidence, le pourri n’était pas un grand courageux.


— Dans le... dans le Dodge, bredouilla-t-il, comprimant son bras blessé
avec sa main valide.


Les photos aériennes ne montraient qu’un seul Dodge, un camion bâché 6x6.


— Le Dodge près de l’entrepôt agricole ?


— Oui... C’est dans des bouteilles sous pression.


— Continue. Comment aviez-vous prévu de répandre cette saloperie ?


— Avec le UH-1. Il est équipé d’un système de pulvérisation.


— Le gaz ou le M-47 ?


— C’est pareil, les containers sont les mêmes, avec un signal rouge
pour le M-47 et un jaune pour le RKG.


— Le RKG, tu veux parler du gaz ?


— Oui.


— Tu ne me racontes pas de blagues ?


— Je vous jure ! Mais vous n’avez aucune chance, le périmètre est
complètement bouclé.


Le chien du Beretta émit un petit cliquetis sinistre. Le mercenaire en chef
se raidit, sa bouche se tordit dans un rictus et il gémit :


— Ne faites pas ça, Bolan...


Décidément, il était de plus en plus difficile de garder son incognito...


— Donne-moi une seule bonne raison de ne pas te rectifier.


— On dit que vous ne tirez pas sur un blessé, ni sur un homme
désarmé...


— Prends ta chance, rétorqua l’Exécuteur en désignant le CZ-80 dans
l’étui de ceinture de Lohman.


— Non ! s’écria celui-ci. Je ne peux plus me servir de mon bras.
Vous n’allez quand même pas m’assassiner froidement !


— On n’assassine pas une ordure, on l’élimine.


— Merde ! Il y a des règles... Vous avez été soldat !


— Ce sont tes propres règles. Tu as quelque chose à ajouter ?


— Vous êtes fou...


— C’est tout ? fit l’Exécuteur en braquant le Beretta vers la face
brusquement constellée de gouttes de sueur.


— Attendez !... Je peux vous être utile si vous voulez sortir
d’ici.


Il eut droit à un petit rire sec.


— Je suis entré seul. Je peux repartir de la même façon.


— Vous ne connaissez pas les consignes. Mes hommes ont ordre
d’interdire toute sortie du village... Laissez-moi vous aider, Bolan. Je vous
jure que je ne tenterai rien contre vous.


Le Guerrier tira une balle dans la radio qui émit un petit couinement
plaintif et fixa son prisonnier.


— Combien vaut ta peau, Lohman ?


— En ce moment, pas cher, je le reconnais.


— Elle n’a jamais rien valu. Sors ton calibre.


— Négatif. Vous allez me descendre.


L’Exécuteur plaqua l’extrémité du silencieux contre la joue du pourri et
s’empara prestement du CZ-80 dont il fit tomber le chargeur. Il manœuvra
ensuite la culasse pour éjecter la cartouche engagée dans le canon et replaça
l’arme dans l’étui. Lohman eut une expression ahurie puis une lueur d’espoir
apparut dans ses yeux.


— Sors, lui dit Bolan. N’oublie pas, à la moindre connerie, je te fais
exploser la cervelle.


Le ripou hocha lentement la tête, la mine décomposée. Le suivant à moins
d’un mètre, l’Exécuteur lui fit traverser les deux pièces et descendre
l’escalier jusqu’au petit hall d’entrée. Il le poussa ensuite dans la rue
sombre et toujours aussi déserte, marcha à côté de lui.


— Prends à gauche, lui intima-t-il, une centaine de mètres plus loin, à
l’approche d’une chaussée étroite.


Avant qu’ils y parviennent, un type habillé de noir quitta l’abri d’une
maison et marcha dans leur direction, s’arrêtant à quelques mètres. Il monta la
main à son visage dans un bref salut. Lohman lui rendit le salut de son bras
valide, regarda l’homme s’éloigner dans la pénombre et tourna la tête vers
l’Exécuteur.


— Ça va bien se passer, dit-il d’une voix cassée.


— T’as intérêt, grinça Bolan.


Moins d’une minute plus tard, ils longeaient le hangar agricole contre
lequel était arrêté un camion Dodge. Il y avait un homme de garde, un jeunot
aux traits durs, assis sur le marchepied, un pistolet-mitrailleur appuyé contre
sa jambe.


— Laisse tomber, lui ordonna Lohman. Tu peux aller au mess.


Le « mess », ce devait être la salle des fêtes transformée en
salle de libations pour les porte-flingues du FENCEN et ceux de la mafia.


Le jeune gars ne se fit pas prier. Il salua et s’éclipsa rapidement dans la
pénombre. Bolan inspecta le plateau arrière du Dodge où il distingua de longues
bouteilles d’acier allongées sur le plancher et maintenues par des sangles.
Ensuite, il obligea son prisonnier à prendre le volant, s’installa à côté de
lui tandis que celui-ci grognait :


— Je ne peux pas conduire avec un bras blessé, c’est trop douloureux.


— Tu veux un sédatif ? répliqua Bolan en lui collant le Beretta
sous le nez.


L’autre grommela, fit démarrer le véhicule. À part la sentinelle postée près
du Dodge et l’homme aperçu un peu plus tôt, il n’y avait personne dans la rue.
Les spadassins occupant les lieux passaient leur temps à boire, à manger et à
discuter, confiants dans le dispositif de surveillance mis en place autour du
village.


Un peu plus loin, la porte d’une maison s’ouvrit à la volée, laissant passer
une bande de lumière qui s’étala dans la rue. Une fille apparut dans
l’ouverture et traversa la chaussée en courant, jetant des regards affolés
derrière elle, puis se mit à tambouriner contre une porte. Un type à moitié
dévêtu sortit à son tour de la maison et se mit à brailler des invectives
tandis que la fille disparaissait par la porte qu’on venait de lui ouvrir.
Ensuite un homme en habit noir arriva rapidement, repoussant le premier dans la
bâtisse, et il y eut une altercation. Des mots orduriers claquèrent, puis la
porte se referma violemment. L’homme en noir s’éclipsa en longeant les façades,
proférant lui aussi des jurons et des imprécations.


Le regard du Guerrier se durcit. Ce n’était probablement qu’un des épisodes
de violence qui se déroulaient depuis l’arrivée de la troupe d’occupation. Sans
doute, des chambres avaient-elles été réquisitionnées chez l’habitant pour
faire dormir tous ces soudards dont les villageois subissaient le joug. Ils
s’étaient résignés, impuissants devant la force brutale, mais des incidents ne
pouvaient qu’éclater. Peut-être, au début, avaient-ils cru naïvement avoir
affaire à l’armée régulière. Ils déchantaient à présent.


Bientôt, Bolan fit stopper le Dodge près de la ruelle où il avait laissé le
Hummer, obligeant Lohman à le suivre. À proximité, il siffla doucement et vit
apparaître le haut du visage de Kathleen Davis derrière le pare-brise. La jeune
femme tenait fermement le petit .32 qu’il lui avait confié.


— J’ai failli vous tirer dessus, chuchota-t-elle. Qui est ce type ?


Elle regardait Lohman avec méfiance.


— Le commandant en chef de la troupe d’invasion, ricana-t-il. Il vient
avec nous.


— Où avez-vous l’intention d’aller ?


— N’importe où pour éloigner une cargaison dangereuse, déclara-t-il en
désignant de la tête le bout de la ruelle où on apercevait la masse sombre du
Dodge.


Elle regarda dans cette direction et fit un mouvement de la tête.


— Des bouteilles de gaz, c’est ça ?


— Gaz et agent bactériologique.


— Je savais qu’ils avaient l’intention de liquider tous ces gens,
ajouta-t-elle. Je devais être comprise dans le lot.


— Pourrez-vous conduire le Hummer ?


— J’ai conduit pratiquement tous les véhicules militaires. Je sais aussi
piloter un avion.


— O.K., mettez en route et filez-moi le train en sourdine. Laissez-moi
trente secondes pour rejoindre le Dodge.


Elle acquiesça et prit place derrière le volant. Il fallut ensuite une bonne
minute pour que les deux véhicules s’ébranlent de concert au milieu de la voie
principale, roulant lentement dans le silence nocturne. Bolan espérait qu’ils
parviendraient à quitter l’enclave sans anicroche. La vie de plusieurs
centaines de civils en dépendait.


À l’approche des dernières maisons, le sang puisa plus vite dans ses veines.
Deux hommes en combinaisons noires s’étaient démasqués de l’ombre et barraient
le chemin au petit convoi. Bolan plaqua le Beretta contre le flanc de Lohman
tandis que celui-ci freinait pour arrêter le véhicule. Le Hummer s’immobilisa
également sans brusquerie.


L’un des deux mercenaires s’approcha par la gauche, un fusil d’assaut à la
main, s’arrêtant net à moins d’un mètre et dévisageant le conducteur. Son
visage reflétait la surprise.


— C’est vous, mon commandant ?


— Qui veux-tu que ce soit ? renvoya Lohman, sentant la pression
dure contre ses côtes.


— Qu’est-ce qui se passe, il y a du nouveau ?


— Rien qui puisse t’intéresser. Le secteur est calme ?


— Un peu trop calme, même. Tous ces connards se sont bouclés chez eux.


— Ne les laisse pas mettre le nez à leurs fenêtres.


— Vous pouvez compter sur nous, commandant.


Le gars, cela se sentait, hésitait à formuler une question sur le
déplacement des deux véhicules. Mais il claqua des talons et salua, faisant
ensuite un signe à son compagnon qui libéra la route.


Lorsqu’ils se furent éloignés d’une trentaine de mètres, Lohman se racla la
gorge et tourna la tête vers son passager :


— Ça vous va comme ça ?


Malgré l’obscurité, il vit les yeux aux reflets d’acier qui le fixèrent brièvement.
Le contact lui fit l’effet d’une douche glacée.


— Continue, dit Bolan. Si tu t’arrêtes avant que je te le dise, ce sera
ta dernière étape.


Ils atteignaient les dernières maisons du village. En toute logique, ils
étaient tirés d’affaire. Le dispositif de surveillance était neutralisé, les
4x4 de surveillance n’étaient plus occupés que par des cadavres et l’émetteur
radio ne pouvait plus servir à communiquer avec la troupe, ni avec le donneur
d’ordres depuis un PC distant. Mais, d’après l’estimation de l’Exécuteur, il y
avait encore une cinquantaine d’hommes en armes dans l’agglomération,
mercenaires du FENCEN et soldati de la mafia confondus. Ils n’avaient
pour l’instant aucune raison d’être en alerte. Cependant, il suffirait d’un
incident mineur pour mettre le feu aux poudres. Que quelqu’un aille inspecter
l’un des véhicules de surveillance ou se rende dans la salle de radio
transmission, et ce serait le branle-bas de combat. La meute se lancerait à
leurs trousses.


Quant à Lohman, Bolan pensait qu’il était un peu trop docile. Il devait
chercher fébrilement une issue à sa collaboration forcée, une échappatoire,
préparer un coup de vice.


L’Exécuteur avait besoin d’un délai pour éloigner la sinistre cargaison
entassée à l’arrière du Dodge, et il priait muettement le dieu de la guerre
pour qu’il lui accorde son soutien.
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Jack Grimaldi répondit immédiatement à l’appel lancé sur le petit appareil
satellitaire :


— TACOM à l’écoute.


— As-tu des nouvelles d’Alice ? s’enquit Bolan.


Alice était un des noms de code pour Brognola.


— Pas encore. Ça se passe comme tu veux ?


— Ça roule. Je vais t’envoyer un colis.


— De quel genre ?


— Une blonde. La vraie.


— Ah ! On dirait que les choses avancent.


— Elle conduira un M-1025, évite de la prendre pour cible.


— Ne t’inquiète pas, je brancherai les infrarouges.


Kathleen Davis observait l’Exécuteur tandis qu’il téléphonait à travers le
réseau satellitaire. Elle se tenait debout à côté du Dodge et surveillait le
commandant ripou que Bolan avait obligé à s’asseoir à même le sol, dans le
faisceau des phares.


À la sortie du village, ils avaient suivi la route menant à Santa Teresa sur
quelques kilomètres, avant d’emprunter une piste à flanc de montagne. Ils
avaient roulé tous feux éteints, l’Exécuteur ayant utilisé le casque Startron,
et pu avancer bon train, allumant ensuite les phares lorsqu’ils avaient cheminé
dans le fond d’un canyon. Ils s’étaient plus tard arrêtés sur un terre-plein
enclavé dans la roche. L’endroit était propice à la dissimulation des
containers qui reposaient à présent dans une petite grotte naturelle.


— Et toi, tu ne rentres pas ? demanda Grimaldi.


— Je n’ai pas fini.


— Je suppose qu’ils commencent à grincer des dents ?


— Pour certains, ce serait difficile, répliqua Bolan avec un petit rire
sec.


— Fais gaffe.


— Tu me connais.


— Ouais, justement ! Tu auras besoin d’une récupération ?


— Sans doute pas. Au besoin, je t’appellerai.


— Je peux arriver en moins d’un quart d’heure.


— O.K., Jack. Ciao.


Il rempocha l’appareil et revint près du Dodge.


— Merci pour le colis ! fit Kathleen Davis un peu aigrement.


Ignorant la remarque, il demanda :


— Vous savez où est Rio Puerco ?


— Je crois. Il faut dépasser Capulin, Santa Teresa et Coyotte ?


— Exact. Après Rio Puerco, il y a une piste qui mène au lac d’Abiquiu,
le long de la rivière. La distance n’est que de quarante-cinq kilomètres depuis
notre position, mais il faut compter près d’une heure de route. Prenez le
Hummer, quelqu’un vous récupérera à l’arrivée.


Elle le fixa en se mordillant la lèvre, répliqua d’un ton ambigu :


— Et vous, que comptez-vous faire ?


— Vous avez entendu. Je n’ai pas terminé.


— Vous voulez retourner là-bas ?


— Je ne peux pas laisser tomber tous ces civils. Ceux qui occupent
Regina City vont l’évacuer dans quelques heures.


— Et alors ? C’est une bonne nouvelle, non ?


— Pas vraiment ! Ils ont décidé de gazer les habitants avant de
tailler la route.


— Je sais que ça faisait partie de leur plan, mais ils n’ont plus les
containers... Ni le gaz ni l’agent viral.


— Mais ils ont des munitions en abondance, rétorqua Bolan. De
l’explosif aussi.


Elle resta un moment à réfléchir puis demanda :


— Et vous comptez venir à bout de tous ces types, à vous tout seul ?


— Le terrain est déjà préparé, répliqua Bolan, conscient qu’il n’avait
plus le temps d’entretenir la discussion. Montez dans ce Hummer et filez au
rendez-vous.


— Et s’ils lancent une recherche aérienne ? objecta-t-elle encore.
Je ne pourrai pas rouler sans phares sur cette petite route, je serai
facilement repérable. Ils ont deux hélicoptères...


— Plus pour longtemps.


— Si vous êtes si sûr de vous, emmenez-moi.


— Négatif. Vous n’êtes pas préparée à ça.


— Parce que je suis une femme, peut-être ? Avant de travailler à
D.I.A., j’ai fait une école de combat, j’ai suivi plusieurs stages et...


— C’était en simulation, coupa-t-il. Ça n’a rien à voir avec la
réalité.


— C’est de la mauvaise foi !


— Appelez ça comme vous voulez, Kathleen, mais fichez le camp d’ici. Je
n’ai pas envie de vous voir tomber sous les balles de ces pourris.


Haussant les épaules, elle tourna les talons et se dirigea vers le Hummer,
s’arrêtant encore pour lui faire face.


— Peut-être que je n’irai pas jusqu’au lac d’Ibiquiu, dit-elle.


Il l’observa sans répondre, et elle enchaîna :


— J’espère qu’il y aura assez d’essence dans cette caisse pour
rejoindre Albuquerque.


— Il y en a assez pour parcourir ces cent cinquante kilomètres. Vous
avez un contact là-bas ?


Elle hocha affirmativement la tête.


— Je ne vous le conseille pas, poursuivit sèchement Bolan.


— Et pourquoi donc ?


— Comment vous êtes-vous fait prendre, dans ce village ? Comment
ont-ils su qui vous étiez ?


Il comprit qu’il avait marqué un point en voyant son hésitation. Il précisa :


— Ou plutôt, qui le leur a dit ?


— Le shérif m’a rendu visite le jour même de mon arrivée. Il m’a dit
qu’il avait reçu un fax concernant la venue d’un agent gouvernemental à Regina
City.


— Et vous lui avez dit qu’il s’agissait de vous ?


— Bien sûr que non ! s’écria-t-elle. C’était une mission top
secret.


— Que s’est-il passé ensuite ?


— Des types du FENCEN ont débarqué le lendemain matin et m’ont arrêtée
sous prétexte que je m’étais introduite illégalement dans une zone sous
contrôle militaire. Je n’ai même pas pu passer un coup de fil, ils m’ont
confisqué mon portable et m’ont enfermée.


C’est quelques heures plus tard que le gros de la troupe est arrivé, et
après, il y a eu ces mobsters qui sont apparus par petits groupes.


— Tirez vous-même les conclusions.


— Vous voulez dire que mon propre service m’aurait dénoncée à ces
salopards ?


— Quelqu’un de chez vous, en tout cas.


— Difficile à admettre.


— Mais réaliste. Depuis combien de temps étiez-vous prisonnière ?


— Au moins six jours, peut-être une semaine. Je ne sais pas trop,
j’avais perdu la notion du temps.


— Et pendant ce temps, votre contact à Albuquerque n’a pas cherché à
vous joindre ?


— Toute communication téléphonique avec le village était coupée. Je les
ai entendus dire qu’ils avaient neutralisé le relais d’Upper La Jara.


— Ça ne change rien au problème. Sans aucune nouvelle de vous, la D.I.A.
aurait dû lancer une recherche sur place. Si ça n’a pas été le cas, c’est parce
que quelqu’un a faussé l’information. Je pense à votre relais d’Albuquerque.


À bout d’arguments, Kathleen Davis poussa un petit soupir navré.


— Je suppose que vous avez raison. Rien de tout ce qui s’est passé
n’est normal.


— Prenez le volant de cette caisse, conclut Bolan avec un bref sourire,
et filez jusqu’au lac.


Elle répliqua en lui renvoyant son sourire :


— Vous voulez que je me jette à l’eau ?


— Si ça peut vous remettre les idées en place... Le type qui vous
accueillera s’appelle Jack.


— Un ami à vous ?


— Quelque chose comme ça.


Elle poussa un nouveau soupir et revint vers lui.


— Je suis une ingrate, je ne vous ai même pas remercié.


— Remerciez-moi en continuant à vivre. Ça ira ?


— Oui, il faudra bien.


Elle ajouta :


— J’ai été un peu secouée ces derniers temps.


Bolan la comprenait. Il se demandait même comment elle avait fait pour tenir
le coup, aux mains du FENCEN et des amici. Il faillit la questionner au
sujet d’une autre blonde qui s’était fait passer pour elle, prodiguant force
détails sur ses activités en tant qu’agent de renseignement. Mais il était à
court de temps.


— À bientôt, dit-il.


Dans un élan spontané, elle s’approcha de lui et l’embrassa sur la joue, se
serra un instant contre sa poitrine puis s’écarta.


— Prenez soin de vous, Mack Bolan.


Quelques instants plus tard, le gros Hummer s’éloignait dans un ronronnement
sur la piste. L’Exécuteur marcha jusqu’à Lohman dont l’ombre était durement
projetée sur la paroi du canon par les phares du Dodge. Il n’avait plus besoin
de cet individu, mais il lui répugnait d’abattre un prisonnier. Il avait décidé
de l’attacher solidement en attendant l’arrivée des équipes de fédéraux
dirigées par Brognola.


— Debout ! lui dit-il rudement.


— Où allons-nous ? fit le chef mercenaire, apeuré.


— Tu ne vas nulle part. Prends les chaînes dans le Dodge.


— Merde, j’ai mal ! Je crois que ma blessure est en train de
s’infecter.


Dans le mouvement qu’il fit pour se relever, il trébucha et s’affaissa au
sol en poussant un gémissement. Bolan le saisit par le col pour le remettre
debout, et ce fut à cet instant que l’autre pivota brusquement en brandissant
un petit automatique. Le Guerrier n’eut que le temps de s’écarter quand le coup
partit, ressentit aussitôt une brûlure à l’épaule tout en dégainant le Beretta.


Il y eut un second coup de feu tiré trop vite et sans résultat, puis le
front du pourri s’orna d’un trou sanguinolent tandis que l’arrière de son crâne
éclatait sous la poussée d’une balle de cent quinze grains.


Palpant son épaule, Bolan en retira sa main poissée de sang. Mais ce n’était
qu’une blessure en séton, sans gravité, qui ne le freinerait pas dans son
action. Il s’en était pourtant fallu d’un dixième de seconde pour qu’il prenne
le projectile en pleine poitrine.


Inspectant le corps trapu, il découvrit un petit holster en toile fixé sur
le mollet de Lohman, d’où celui-ci avait sorti l’automatique, une arme extra
plate de fabrication tchèque. C’était classique. Il s’était méfié mais pas
suffisamment.


Réintégrant le Dodge dont le moteur tournait au ralenti, il passa une
vitesse et embraya, réfléchissant à la dernière phase de son blitz. Il espérait
pouvoir agir en souplesse avant d’appuyer sur le bouton fatidique qui
déclencherait le branle-bas de combat. Peut-être aussi l’alerte avait-elle déjà
été donnée. La troupe adverse, dans ce cas, était déjà en pleine agitation et
sillonnait le terrain, la rage au cœur et ivre de sang.


Quoiqu’il en fût, l’Exécuteur n’avait pas l’intention de reculer. Il ne
pouvait envisager le massacre de la petite population de Regina City sans avoir
tenté l’impossible pour empêcher la folie de s’accomplir.


Mais il était conscient qu’il ne s’agirait pas d’un simple assaut suivi d’un
repli immédiat. Il allait devoir à la fois jouer en souplesse et donner toute
la mesure de sa férocité, profiter de la confusion de l’ennemi, s’offrir comme
une cible évidente pour attirer la vermine dans son sillage, puis frapper et
frapper encore jusqu’à son anéantissement.
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Le trajet de retour lui prit un peu plus de quinze minutes. Éteignant les
phares du Dodge avant d’aborder la ligne droite précédant le village, il laissa
les veilleuses allumées et brancha la radio de bord.


— Unité 4 de retour d’inspection, annonça-t-il. Le secteur est calme.


Aucun accusé de réception ne lui parvint. Il n’attendait d’ailleurs pas de
réponse, l’émetteur-récepteur central ayant été mis hors d’usage par ses soins,
mais il tenait compte des talkies-walkies des chefs d’équipes. Il voulait
rassurer ceux qui pouvaient éventuellement observer son arrivée.


Ralentissant, il plaça le casque Startron sur son front et inspecta les
abords, repéra une silhouette avançant à grands pas vers l’un des 4x4 du cordon
de surveillance. « Juste à temps », se dit-il en incurvant sa
trajectoire dans cette direction. Stoppant le véhicule, il déposa sous le
tableau de bord une charge de C-4 munie d’un détonateur radiocommandé, ôta le
Startron de sa tête et mit pied à terre. Puis il avança carrément vers le mercenaire
du FENCEN qui venait de s’arrêter et se tournait, cherchant à distinguer l’arrivant
dans la pénombre. Il fallait prendre les devants vite fait.


— Identification ! cracha-t-il sourdement.


Décontenancé, le type se raidit et renvoya automatiquement :


— Black 27, équipe 3.


Un P.— M. était suspendu à son épaule et il portait un pistolet
automatique à la ceinture.


— Que se passe-t-il ? lui demanda Bolan.


— Il n’y a plus de contact avec les unités mobiles.


— La radio a été vérifiée ?


— On peut communiquer entre nous, mais le PC ne répond pas non plus.


— C’est sans doute une panne générale.


Désignant le 4x4 à une dizaine de mètres d’eux,


Bolan questionna :


— C’est l’unité 5 ?


— La 5 ou la 4, je ne sais pas.


— Va voir si ces cons ne sont pas endormis.


Opinant du chef, l’autre reprit sa marche vers le M-1025. Il frappa du poing
sur la vitre.


— Je vois pas les gars, déclara-t-il. Qu’est-ce qu’ils foutent ?


Puis il ouvrit la portière, se pencha dans l’habitacle pour en inspecter
l’intérieur avec une torche électrique et poussa une exclamation.


— Putain ! Ces mecs sont morts...


Il se retourna d’un coup, eut juste le temps d’apercevoir l’arme braquée sur
son visage et hoqueta. Le Beretta toussa. Le front du mercenaire s’orna d’un
troisième œil sanglant et il s’affala comme un tas de chiffons. L’Exécuteur
l’attrapa vivement et le chargea dans la cabine du 4x4 dont il referma
doucement la portière.


Deux minutes plus tard, il atteignait la mairie dont il inspecta la façade.
Il y avait toujours deux fenêtres éclairées à l’étage et l’endroit semblait
calme. À l’autre bout de la chaussée, la petite salle des fêtes retentissait du
même brouhaha atténué par l’épaisseur des murs, mais la fenêtre qui lui avait
permis d’en inspecter l’intérieur était grande ouverte, laissant échapper une
écharpe de fumée de cigarettes. Quelqu’un avait tiré le battant d’une autre,
dans la même évidente intention. Il y avait cependant moins de monde dans les
lieux, tout au plus une vingtaine d’hommes qui discutaient entre eux, buvaient
et échangeaient des plaisanteries.


Il vit le capitaine Pitman debout près du comptoir, en train de parler
sèchement à deux hommes en tenues camouflées kaki. Le Guerrier n’entendait pas
ses propos, mais il paraissait leur donner des ordres. D’ailleurs, ces deux-là
traversèrent bientôt la salle d’une démarche rapide et quittèrent les lieux.
Peut-être étaient-ce des chefs d’équipes, songea Bolan en reculant dans
l’ombre. Peut-être aussi avait-on décidé de renforcer la sécurité à l’intérieur
de l’agglomération.


Il avait en effet aperçu des silhouettes en planque dans diverses zones du
village, des hommes immobiles dans des encoignures de portes ou tapis à
l’entrée de ruelles, qu’il n’aurait pu détecter sans son casque de vision
nocturne.


Pitman, bien sûr, connaissait la présence de l’Exécuteur dans le secteur.
Maintenant, il devait en avoir averti ses commanditaires, à moins qu’il ait
préféré garder l’information secrète pour éviter de perdre la face, mais
c’était douteux. Bolan lui avait supprimé une bonne vingtaine de pistoleros,
diminuant ses effectifs de moitié, au moins. La logique voulait qu’il ait mis
les chefs mafieux au parfum, manière de se couvrir, et il avait
vraisemblablement réclamé des renforts.


Bolan connaissait bien les hommes de son espèce. Clifton Pitman était
assurément une crapule, mais c’était aussi un tacticien. Il avait été formé à
l’École de guerre et les exactions commises durant la période où il avait un
commandement militaire officiel n’enlevaient rien à ce fait. Il savait mener
une troupe au combat, connaissait par cœur les manœuvres pour investir une
position ou sécuriser une place conquise. C’était sans doute pour cette raison que
le FENCEN l’avait récupéré et enrôlé. Cette milice illégale avait besoin
d’individus comme lui, d’anciens militaires chassés de l’armée, à qui on
procurait une nouvelle identité et un commandement.


Bolan savait que le FENCEN recevait ses directives d’organismes secrets tels
que le C.F.R. et la secte Skull and Bones, qui pesaient constamment sur la
destinée du pays. Il y avait aussi des accords confidentiels avec la C.I.A., la
toute-puissante National Security Agency et le Policy Board, cet
organisme paragouvernemental qui infléchissait fréquemment les décisions de la
Maison Blanche.


Pitman, bien qu’il ne fût qu’un des rouages de cette trouble organisation,
n’en bénéficiait pas moins d’avantages évidents. L’impunité, d’abord, pour les
actes illicites qu’on lui ordonnait ou qu’il commettait de lui-même. Puis la
disponibilité d’effectifs rodés aux opérations de commando. Et aussi, bien sûr,
l’opportunité de se faire de gros paquets de fric que personne ne lui
demanderait jamais de justifier.


La mafia était de la partie au Nouveau-Mexique. Les amici lui avaient
sans aucun doute fait miroiter une grosse galette pour cette opération, lui
versant vraisemblablement un acompte afin de le mettre en confiance. Ce genre
d’association, apparemment contre nature, n’avait rien d’invraisemblable.
Depuis longtemps les services secrets utilisaient les mafieux dans toutes
sortes de coups où leurs agents ne devaient pas apparaître. Déjà, durant la
Seconde Guerre mondiale, la C.I.A. — l’O.S.S., à l’époque  – n’avait-elle
pas fait sortir Lucky Luciano de prison pour diriger les docks de New York et
ensuite faciliter le débarquement en Sicile ?


Cosa Nostra bossait donc main dans la main avec la C.I.A. et certains
personnages richissimes tels qu’Adam Hirschbaum, qui s’était rendu en personne
sur place dans le but probable de superviser l’opération. Pour ce qui
concernait la sécurité de l’affaire, on avait sans doute donné carte blanche à
Pitman. En outre, il était devenu évident pour Bolan que ce dernier opérait de
concert avec le FENCEN.


À San Luis, on avait tendu un piège à l’Exécuteur par l’intermédiaire de la
fausse Kathleen Davis. Au lieu d’un contact avec un agent de la Defense
Intelligence Agency, c’était Pitman qui était au rendez-vous. Par chance,
le Guerrier n’était pas tombé dans le traquenard. Non seulement il en avait
réchappé, mais il avait décimé en quelques instants la troupe lancée après lui.
Auparavant, il avait liquidé une douzaine d’hommes qu’il avait découverts en
compagnie d’Adam Hirschbaum, dont une bonne partie étaient sous les ordres du
capitaine déchu. Que pensaient les amici de cette hécatombe survenue en
quelques heures, quelle était la cote de confiance qu’ils accordaient encore à
Pitman et, surtout, qu’avaient-ils décidé à son sujet ?


L’ambiance n’était sûrement pas à l’entente amicale, d’autant plus que le
FENCEN avait reçu l’ordre d’évacuer Reg-26. Bolan avait éliminé les deux hommes
qui avaient reçu la consigne par radio, Lohman et son complice de la C.I.A.,
mais il faisait confiance aux membres de l’Honora ta Societa pour se
tenir au courant. Si l’information n’était pas encore passée, cela ne tarderait
pas.


Le secteur investi était devenu une poudrière dont il suffirait d’allumer la
mèche pour qu’elle explose à la tête de cette pseudo armée d’occupation.
Seulement... il y avait les civils. Les habitants de Regina City n’avaient pas
à payer le prix fort pour que la racaille qui avait élu domicile chez eux
retourne en enfer.


L’Exécuteur s’éloigna de la fenêtre puis, se faufilant comme une ombre, se
rendit à l’extrémité sud du village. Posé sur un terre-plein, le UH-1
apparaissait comme une masse noire compacte, débarrassée de son filet de
camouflage. Sans perdre de temps, Bolan fixa contre le rotor le dernier
container de C-4, se dirigea ensuite vers l’Apache AH-64A dont on avait
également ôté le filet. Les verrières avant et arrière n’étaient pas
verrouillées, mais un mercenaire montait la garde près de l’appareil de combat.
Il mourut sans bruit d’une balle Parabellum qui lui disloqua le crâne, et resta
dans la position qu’il occupait précédemment, assis le dos contre la carlingue
de l’hélicoptère.


Après une inspection méticuleuse du tableau de bord, Bolan ôta le fusible du
démarreur et le glissa dans une poche de sa combinaison avant de refermer la
verrière. Il fit ensuite glisser de son dos le sac d’équipement et choisit
soigneusement les armes qui lui seraient nécessaires pour un blitz à outrance.
Puis il alla dissimuler le sac presque vide dans un buisson. Il disposait
d’environ vingt minutes avant le lever de la lune. Après, il deviendrait trop
facilement repérable.


Avant de s’enfoncer dans la petite agglomération, il vérifia son module
satellitaire, actionna la mémoire des appels et eut un grognement de
satisfaction. Le numéro composé par la fausse Kathleen Davis pour appeler
Pitman avait été correctement mémorisé. Il ne s’agissait plus maintenant que de
donner le coup d’envoi pour faire naître la panique, la confusion et la
terreur.


Ensuite, ce serait à la grâce de Dieu.
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Dino Coppola vit Massino sortir des toilettes, rangeant un téléphone dans
une poche de sa veste, le visage tourmenté et l’œil sombre.


— Qu’est-ce qui merde encore ? fit-il quand son comparse s’arrêta
près de lui.


Massino grimaça.


— Je viens de parler à ce type de Washington.


— Gary ?


— Non, l’autre. Le pion en place à Pennsylvania Avenue. Il pense que
quelque chose se prépare.


— Quel genre de chose ?


— D’après lui, une armée de fédés s’est embarquée dans un avion pour
Denver, plus de cent mecs armés. Des spécialistes, à ce qu’il dit.


— Et alors ? En quoi ça pourrait nous concerner ?


— Le Colorado est frontalier avec le Nouveau-Mexique. Entre Denver et
Albuquerque il y a juste un peu plus de cinq cents kilomètres, si tu vois ce
que je veux dire. Ça ne représente même pas une heure de vol.


— Ouais, je vois, dit Coppola dont le visage se renfrogna.


— C’est pas tout. Avant ça, j’ai eu Giorgio en ligne. Il s’est
renseigné auprès d’un pion qu’on a planté chez Ray.


— Ray Hoff...


— Oui. Tu sais quoi ?


— Ne me fais pas languir.


— Ils vont tous se casser d’ici demain matin à la première heure. Le
message est déjà passé.


Coppola fronça ses gros sourcils.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— Ils vont évacuer ce bled de merde, Dino. Tu comprends pas ce que ça
veut dire ?


— J’ai entendu. Mais qui ça, ils ?


— Les mecs de la milice. Sans doute, aussi, Pitman et les gars qui lui
restent.


— Putain ! Attends, Larry... Ce n’est pas possible ! Pourquoi
Lohman ne nous a rien dit ?


— C’est bien la question ! laissa tomber Massino.


— Il est forcément au courant, merde !


— Un peu, ouais... Je pense que tu avais raison quand tu disais qu’ils
veulent nous baiser.


Coppola jura et frappa sur la table du plat de sa main.


— Je pensais qu’ils nous feraient une saloperie, mais je voyais pas les
choses comme ça. Les pédés !


— Baisse le ton ! fit Massino. Il n’y a plus de questions à se
poser. C’est clair, non ? Ils savent que des flics de Washington sont en
route. Peut-être même ont-ils un arrangement avec ces putains de fédés. Moi, je
vois ça comme ça. Ils décident de se trisser en nous laissant sur place.


— Pour nous faire porter le chapeau ?


— Hi as une autre hypothèse ?


— Non. Mais je ne vois pas comment ils pourraient nous obliger à rester
ici après s’être cassés.


— Tu oublies ce qui était prévu pour le finish.


— Quoi ? Cette merde de virus ?


— Le Bell est équipé pour un épandage. Mais ce ne sera pas un champ
d’agrumes qu’ils vont traiter. Tu me suis ?


Coppola fit un geste de la main comme s’il voulait chasser une mouche
importune.


— Y a quelque chose qui ne colle pas. Ils ne vont sûrement pas lâcher
tout ce qu’ils ont investi dans cette affaire.


— Bien sûr que non. Ils veulent que nous lâchions le business...
Nous, Giorgio et les autres capi. Je ne serais pas étonné que l’armée
débarque pour protéger les futures installations. En attendant, tu peux parier
que tous ces mecs vont commencer à se casser dans pas longtemps par petits
paquets.


— L’armée, ça veut dire aussi le gouvernement...


— Pas forcément. Ils sont pas fous, ces enfoirés. Ils ont des potes
partout dans l’administration et même au Pentagone.


— Tu veux parler de gus comme Hirschbaum et Eshkol ?


Massino eut un rictus et ajouta :


— Ils ont la main sur tout ce qui rapporte gros et la plupart des
politicards leur lèchent le cul. Imagine un peu... Si des troufions réguliers
se pointent sur les bases, on n’aura plus qu’à fermer notre grande gueule et
alors, terminé pour nous... Adios, amigos !


Un gros pli barrait le front de Coppola et sa respiration était devenue
saccadée. Il ressemblait à un taureau assailli par un frelon.


— À moins qu’ils aient décidé de tailler la route à cause de Bolan,
grogna-t-il.


— C’est d’abord ce que j’ai pensé.


— Mais tu as changé d’avis...


— Pitman dit qu’il rôde dans le coin, mais on n’a aucune preuve de ce
qu’il raconte. Même si c’était vrai, ça m’étonnerait que le grand fumier s’en
prenne à nous. Je veux dire, au milieu de ces cons de civils. Ce mec a parfois
des réactions de gonzesse, il se croit obligé de protéger les veuves et les
orphelins. Alors, je ne le vois pas en train de nous canarder au risque de
descendre en même temps tous ces pécores.


— Merde ! Sois plus clair. D’abord, un avion rempli de fédés
serait en route pour débarquer dans notre coin. Ensuite, Giorgio dit que
Hoffman a passé un ordre d’évacuation. Jusque-là, ça tient la route. Mais
personne ici ne nous en parle. Et puis, le troufion nous raconte que Bolan
traîne dans le coin et bousille des tas de gus. Toi, tu es en train de me dire
que la grande pute n’aurait rien à voir dans ce qui se passe ou qu’il ne serait
même pas ici. C’est bien ça, Larry ?


— C’est ce que je crois, oui. Devant les emmerdes qui se pointent, il
leur fallait un prétexte.


— Je suis pas d’accord. Pour moi, Bolan est ici.


— Tu ne veux pas comprendre qu’on nous monte un bateau.


— C’est évident, mais pourquoi est-ce qu’ils auraient inventé une
connerie avec la combinaison noire ?


— Tu l’as dit toi-même, ils veulent qu’on porte le chapeau. Bolan s’en
est toujours pris à nos affaires. Pourquoi est-ce que ça changerait ?
C’est ça qu’ils veulent, faire avaler la couleuvre à tout le monde et nous
accuser de porter la poisse. À nous tous, on a investi plus de cinq milliards
dans cette opération...


Tti sais ce que fait un connard de P.


         — D.G. quand il veut lourder un mec sans lui filer d’indemnité ?
Il s’arrange pour lui balancer une faute grave dans la tronche, et si le gus
monte au créneau, il lui casse les reins.


— Tu crois vraiment ce que tu dis ?


— Je ne crois rien, Dino, j’analyse la situation et je tire des
conclusions.


— Alors, explique-moi qui a liquidé les gars qui se trouvaient avec
Hirschbaum, et aussi ceux que Pitman avait embarqués avec lui.


— Je suis pas un voyant extralucide. Il y a forcément une explication
qui recoupe tout le reste.


— Parlons-en du reste ! Qu’est-ce que fait Giorgio pendant ce
temps ?


Giorgio Palanzi avait des pouvoirs étendus à la Commissione. Il
pouvait lever une armée de mobsters en quelques minutes sur un simple
appel téléphonique, même à grande distance.


Massino soupira, embarrassé.


— Il dit qu’il va questionner du monde et qu’après il avisera.


— Putain ! Je la sentais pas, cette partie. C’est pourri. On
n’aurait jamais dû mettre notre pognon dans ce business de merde.


— On nous avait pourtant donné des garanties.


— Qui ? Hirschbaum ? Tu parles ! Il est copain comme cul
et chemise avec Hoffman. C’est ce général de merde qui a décidé que tout le
monde devait calter d’ici, non ? C’est bien ce que tu m’as dit ?


Larry Massino baissa la tête, paraissant réfléchir. Il ressentait presque
physiquement la tension animale qui agitait Coppola. Malgré sa nature fruste,
Dino était capable de raisonner et de tirer des conclusions.


Il avait un instinct quasi bestial acquis dans la jungle urbaine. Et
Massino, tout compte fait, n’était pas loin de penser comme lui. Il se passait
quelque chose de salement pourri. Même Giorgio Palanzi lui avait paru bizarre
au téléphone. Est-ce que les grosses têtes de la Commissione allaient
aussi les lâcher ? Quel arrangement dégueulasse avait pu avoir lieu entre
Washington et Manhattan ? Massino ne voulait pas être le dindon de la
farce, celui qui paie les saloperies des autres.


— Je le sens, il est pas loin, cracha sourdement Coppola.


— Qui ?


— Bolan. Je le renifle, Larry.


— Ça pue, oui, c’est sûr. Mais de là à...


— J’te dis que je le renifle à plein nez.


— J’espère que tu te goures.


Ils se turent en voyant Pitman revenir une fois de plus dans la salle et
s’approcher du comptoir.


— Cet enfoiré entre et sort comme un lapin de son terrier, ricana
Coppola.


— Je crois qu’il est temps d’avoir une discussion avec lui.


— Ouais, sûr !


Les deux hommes se décollèrent de l’angle où ils se tenaient et marchèrent
ostensiblement vers l’ancien Marines.


— Faut qu’on parle, souffla Coppola quand il fut tout contre lui.


Il lui prit le bras et l’entraîna à l’écart, suivi de Massino.


— Je vous écoute, fit Pitman en se raidissant.


Il se tenait sur ses gardes, le visage fermé.


— T’es content de toi, Cliff ?


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’est-ce que tu maquilles, capitaine de mes couilles ?


Les traits du soldat se figèrent et une lueur mauvaise passa dans ses yeux.
Mais il se contint, guettant la suite.


— T’arrêtes pas d’aller et venir, Cliff. Où est-ce que tu vas chercher
tes consignes ?


— Qu’insinuez-vous exactement ?


— J’insinue rien. Je trouve plutôt bizarre que tu te promènes comme ça,
surtout après ce que tu nous as dit.


— Vous m’avez demandé de renforcer la sécurité à l’intérieur du
périmètre, non ? C’est ce que je fais.


La réplique avait été cinglante, mais Coppola ne se laissa pas démonter.


— Tu peux nous dire où tu en es ?


— Dix-sept hommes sont en place aux points qui pourraient devenir
sensibles. J’ai vérifié leur armement et je me suis assuré qu’ils ne sont pas
trop bourrés. Ça vous va ?


— Parle-nous de cette histoire d’évacuation, intervint Massino qui le
serrait également de près.


— Pardon ?


— Tu m’as compris, Cliff, fais pas l’idiot.


— Quelle évacuation ?


— Merde ! éructa Coppola. Essaie pas de te foutre de notre
tronche, ça pourrait mal tourner.


— Je vous assure que je ne suis pas au courant. Quelle est cette fable ?


Massino soupira et leva les yeux au ciel.


— Quelqu’un de bien placé à New York prétend qu’une consigne de repli
général a été lancée par Ray. Tu sais au moins qui est Ray ?


— Je n’ai reçu aucune information du général. Je vous donne ma parole
d’officier que je...


— Tu n’es plus un officier, cracha sourdement Coppola. T’es rien qu’une
merde qu’on paye très cher et qui est en train de nous monter un turbin.
Parle-nous un peu de ces fédés qui ont quitté Washington cette nuit et qui se
dirigent vers notre coin, dis-nous ce que tu magouilles, Cliff.


Pitman resta plusieurs secondes silencieux, les traits tendus, avant de
reprendre d’une voix contenue :


— Ecoutez, je pense qu’il y a une méprise. Ou alors quelqu’un vous a
vendu une fausse information. Vous me payez, comme vous dites. Je ne vois pas
pourquoi je vous ferais un enfant dans le dos. Tout ça n’a aucun sens.


— Faudrait que tu nous le prouves, décocha Massino.


— Appelez le général, il vous dira ce qu’il en est.


— Tiens ! On n’y avait pas pensé ! ricana Coppola.


— Vous avez un portable qui marche sur le réseau satellite,
renseignez-vous auprès des grosses légumes.


— Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait ?


— Et que voulez-vous que je fasse pour vous convaincre ?


— Où est Lohman ?


— Au PC radio, sans doute.


— Va le chercher !


— O.K. ! fit sèchement Pitman. J’espère qu’ensuite vous cesserez de
mettre ma parole en doute.


— On attend, grinça Coppola. Traîne pas, Cliff, t’as intérêt à ce que
ton histoire tienne la route.


Pitman hocha la tête et s’éloigna dans la salle. Mais il s’arrêta à
mi-chemin de la sortie et saisit son portable qu’il plaqua contre sa joue.


— J’écoute, dit-il d’un ton cassant.


— Cliff ? fit une voix grave et chuchotante.


— Oui. Qui est-ce ?


— Doucement... Il y a du nouveau, l’affaire ne fonctionne pas comme
prévu.


— Comment ça ?


— Es-tu au courant pour le retrait ?


— Quel retrait ? fit Pitman dont les traits s’étaient brusquement
crispés.
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L’ancien militaire fit quelques pas pour s’écarter du brouhaha ambiant et
s’adossa à un mur.


— J’ai l’impression qu’on ne t’a pas informé, reprit la voix dans
l’appareil.


— Mais de quoi s’agit-il ?


— Ray a passé un ordre d’évacuation. Tu vas être retiré du jeu.


— Vous voulez parler de Ray, heu...


— Hoffman. Ils n’ont plus besoin de toi.


Plusieurs secondes s’égrenèrent avant qu’il trouve une réponse. Les coins de
sa bouche s’étaient affaissés.


— Heu... Quelqu’un vient de me parler de ça, mais je n’en étais pas
informé.


— Ça ne m’étonne pas.


— Pourquoi donc ?


— C’est confidentiel.


— Confidentiel pour qui ?


— Tu le demandes ?


— Bon sang, qui est à l’appareil ?


Un petit rire passa dans l’appareil. Pitman eut l’impression d’entendre des
glaçons tinter dans un verre.


— Hi ne t’en doutes pas ?


Une pellicule de sueur commençait à mouiller son front.


— Est-ce que ça ne commencerait pas par... un B ? Merde !...
Bolan, hein ?... c’est ça ?


— Tu viens de gagner le jackpot.


Pitman accusa le coup en respirant par petites saccades. Puis sa voix se
raffermit.


— T’es plutôt gonflé de m’appeler, espèce de fumier. Tu m’as bousillé
une vingtaine de gars.


— Vingt-deux exactement. Ce n’est pas fini, ceux qui te restent ne vont
pas tarder à se faire descendre à leur tour.


— Je t’attends !


— Ce n’est pas forcément moi qui les liquiderai.


— Ça veut dire quoi ?


— Tu ne comprends décidément rien.


— Va te faire foutre.


— C’est toi qui vas aller te faire foutre, Pitman. Ils vont te le
mettre bien profond. Tu devrais aller faire un tour au PC radio, ça vaut le
déplacement.


— Pour voir quoi ?


Un soupir passa dans l’appareil.


— Ils ont déjà commencé le nettoyage, mais pas comme on te l’a dit. Tu
contrôles mal la situation. En fait, je pense que tu ne contrôles plus rien du
tout.


— Tu as peut-être une information ? fit Pitman d’un ton qu’il
voulait ironique.


— Ils ont rectifié Lohman et Kleman. Et ce n’est qu’un début.


L’officier corrompu sentait monter en lui une sensation de malaise. Sa main
se crispa sur le téléphone satellitaire.


— Ah oui ? Qui aurait fait ça ?


— Ne joue pas à l’idiot. Les intérêts en jeu sont énormes. Ces deux-là
ne pesaient pas lourd dans la balance. Pas plus que toi.


— Tu n’es même pas capable de me citer un nom.


— Je pourrais t’en citer des tas. C’est un panier de crabes, mais
commençons par Hirschbaum.


— Pourquoi lui ?


— Il a plein de potes à l’agence de Langley et à la N.S.A., ne me dis
pas que tu l’ignores. Il magouille aussi avec Raymond Hoffman.


— Et les autres ?


— Cherche parmi ceux qui ont des intérêts dans la grosse affaire. Fais
bouger tes neurones, ce n’est pas à moi de te mâcher le boulot.


— T’inquiète ! Je sais ce que j’ai à faire.


— On ne le dirait pas. Tu marches sur une corde pourrie.


Pitman eut un rire forcé.


— Je m’en suis toujours sorti jusque-là, non ? T’as même pas
réussi à m’avoir dans le Montana.


— Tu as eu ta chance. Il n’y aura pas une seconde fois.


— C’est à voir. Mais dis-moi : si ce que tu dis était vrai au
sujet de Lohman et de l’autre... s’ils s’étaient vraiment fait rectifier,
comment pourrais-tu être au courant ?


— Des bruits courent, Cliff. Tout s’accélère.


— Quelqu’un écoute aux portes ?


— C’est bien pire. À ton avis, comment j’ai su où tu étais ?


— Tu bluffes.


— Crois-le si ça peut te rassurer. Il y a plein de balances autour de
toi.


— Peut-être... Où es-tu ?


— Quelque part au Nouveau-Mexique.


— Je t’entends comme si tu étais à deux pas.


— Avec ces liaisons par satellites, les distances ne comptent pas.


— Écoute... Toi et moi, on peut se comprendre. La preuve, c’est qu’on
discute tranquillement sans se bouffer le foie. On est d’anciens soldats, pas
vrai ? Pourquoi ne pas se rencontrer et continuer la conversation de vive
voix ?


— Autour d’un verre ? s’esclaffa Bolan.


— Pourquoi pas ?


Les dents du capitaine ripou grincèrent lorsque la réponse lui arriva dans
l’oreille.


— Négatif. Casse-toi, Pitman. Les jeux sont déjà faits, tu ne
représentes plus rien.


— Tu voudrais que je taille la route, hein ? Va te faire mettre,
Bolan, je...


Il débita encore quelques mots creux dans l’appareil avant de s’apercevoir
qu’il parlait dans le vide. Le salaud avait coupé. Rempochant le téléphone, il
se détacha du mur, laissa son regard planer machinalement sur la salle, la rage
au ventre. La rage mais aussi l’incertitude et un début d’angoisse qui
s’insinuait en lui comme une main glacée. Il connaissait ce symptôme, pour
l’avoir plusieurs fois éprouvé lorsqu’il s’était trouvé dans l’attente d’une
opération à risque. Ça lui était arrivé au Montana, alors qu’il croyait avoir
piégé Mack Bolan, les tripes nouées par la trouille en le voyant surgir de
décombres fumants.


Si la grande pute pensait l’avoir retourné avec ses paroles à la con, il se
gourait en plein. Mais il y avait un doute. Les amici eux aussi lui
avaient parlé de cette histoire d’évacuation, alors qu’il aurait déjà dû en
être informé au moins par le commandant Lohman. Ce dernier, d’après Bolan,
aurait été liquidé en compagnie de l’agent Kleman. S’il ne bluffait pas, Pitman
était sans doute déjà sur la liste rouge.


Il fallait vérifier de toute urgence. Et faire gaffe. Passant machinalement
la main sur la crosse du Grizzly 45 ACP qu’il portait à la ceinture, il
franchit la porte et se dirigea à grands pas vers le poste de commandement.


Coppola et Massino avaient observé sa sortie d’un œil méfiant.


— Tu as vu la gueule de ce faux jeton, Larry ? Je te parie qu’il a
reçu de nouvelles consignes. Je voudrais bien savoir qui a pu l’appeler.


— J’en sais rien, mais ça me semble merdique. Il n’a même pas regardé
de notre côté quand il parlait, comme s’il voulait nous éviter.


— D’après toi, sur combien d’hommes on peut compter ?


— Sur tous ceux qu’il a rameutés pour les éparpiller dans la rue,
répondit sèchement Massino. C’était pas un bon plan.


— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


— C’est bien toi qui as eu cette idée de génie...


— Et alors ? On ne pouvait pas savoir qu’il allait nous foirer
dans les pattes.


— Parle pour toi.


— Merde ! D’après toi, j’aurais pas dû le rembarrer ; tu
disais qu’on en avait encore besoin.


— Ce n’est pas la peine qu’on s’engueule, Dino. C’est vraiment pas le
moment !


Ils restèrent muets un instant, puis Massino toussota.


— Comment tu vois la situation ?


— Je dis qu’il faut se tirer d’ici vite fait avant qu’on se fasse viander.


Massino était bien d’accord. C’était une évidence. Il chuinta :


— Faut se démerder pour récupérer deux ou trois hommes et on se casse
en sourdine. J’espère qu’ils n’ont pas touché à ma bagnole.


— Et les autres ? La plupart n’ont pas de radio.


— On essaiera de les prévenir. Ils pourront faire diversion si ça
devait tourner mal.


Il soupira et se retourna pour promener un regard circulaire dans la salle,
remarquant la présence d’Uri Eshkol qui buvait un café à l’autre bout de la
salle, apparemment plongé dans d’intenses réflexions.


— Regarde-moi ce con, Dino, marmonna-t-ils les dents serrées. Pas plus
tard qu’hier, il rigolait et buvait le coup avec Hirschbaum. Ça ne m’étonnerait
pas qu’il soit resté ici pour nous espionner. Faut pas oublier qu’il bosse
toujours pour le Mossad, cet enfoiré.


Massino avait depuis toujours une haine rentrée contre la mafia juive et en
particulier contre ceux qui s’étaient associés avec les capi de New
York, ces gros mecs super friqués qui avaient mis leurs pattes sur presque
toutes les bonnes affaires de l’Organisation. Une fois, il avait même dit à
Giorgio Palanzi ce qu’il en pensait, après une réunion de la Commissione, mais
s’était vu rétorquer qu’il fallait faire la part des choses, que ces types
apportaient au Syndicat des appuis politiques en plus des grandes banques dont
les portes s’ouvraient dès qu’ils se pointaient, et qu’il fallait les ménager.
Quelle connerie ! C’était avec ce genre d’idées débiles que les vraies
affaires passaient de plus en plus souvent sous le nez des amici. Il n’y
avait plus de frères de sang dans Cosa Nostra, rien que des mecs qui
s’étaient laissé bouffer par les mafias de tout bord. Les pires étant celles
venues de l’ancienne U.R.S.S., après la chute du communisme.


Il soupira bruyamment, observant toujours Eshkol qui parut en avoir
conscience et se retourna en lui adressant un sourire de faune.


— Putain ! cracha-t-il entre ses dents. Mate un peu ce pédé, Dino.
Voilà qu’il essaie de me faire du gringue... Hé ! T’entends ?...


Mais Coppola demeurait immobile et silencieux, figé dans une attitude
étrange, les yeux rivés droit devant lui. Son visage semblait s’être décomposé.


— Qu’est-ce qu’il y a, Dino ? T’as vu un fantôme ?


Un sourd grognement sortit de la bouche de Coppola puis, sans transition, il
repoussa Massino et lança la main sous sa veste pour l’en ressortir armée d’un
.357 magnum qu’il tendit brutalement devant lui.


Le coup de feu retentit monstrueusement dans l’espace clos, massacrant les
tympans de Massino qui crut que Dino était devenu subitement fou. Celui-ci
lâcha encore un coup de feu tandis que des types dans la salle plongeaient au
sol en renversant leurs chaises.


— Il est dingue, ce mec ! s’écria un mercenaire du FENCEN en se
relevant.


Figé, le .357 tenu à deux mains, Coppola se mit soudain à hurler :


— Je l’ai eu ! Putain, je l’ai eu !...


— Qui ça ? cria Massino dans le tumulte. Qu’est-ce qui se passe,
Dino ?
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L’atmosphère déjà enfumée sentait la poudre brûlée et l’hystérie.


— J’te dis que j’ai eu le fumier ! Merde, il était là, derrière la
fenêtre, et il me regardait, l’ordure !


— Attends ! Tu vas me dire qui tu as eu ?


Les yeux fous, Coppola lâcha le .357 d’une main qu’il tendit vers la fenêtre
ouverte.


— J’ai eu Bolan ! Là... Dans la fenêtre. Il était en train de me
mater, le fumier !


— T’es sûr ?


— Si je te le dis !


Un grand froid passa dans la salle et le silence se fit.


— De qui il parle ? demanda quelqu’un dans le fond de la salle.


— Ta gueule, jeta un grand costaud en combinaison noire en se dirigeant
vers la sortie.


Il ajouta d’un ton tranchant :


— Trois hommes avec moi ! Faites gaffe, tous !


Ce ne furent pas trois hommes, mais une douzaine qui se ruèrent pour
franchir le seuil de la porte en se bousculant, dans un concert d’imprécations
et de grognements. Il y eut des cliquetis d’armes et des claquements de
culasses tandis qu’ils jaillissaient au-dehors, certains s’éparpillant pour
investir la chaussée alors que d’autres contournaient la bâtisse en direction
de la fenêtre ouverte.


— On ne voit rien, dit nerveusement quelqu’un le long du mur. Éclairez,
merde !


Des faisceaux lumineux jaillirent de torches électriques, éclairant la
chaussée et la façade. Des silhouettes progressèrent prudemment, glissant et
s’immobilisant par à-coups, explorant les lieux.


— Y a que dalle ! lança un type qui avait largement dépassé la
fenêtre.


Un autre annonça :


— Je vais voir plus loin, des fois que le mec soit seulement blessé.


— Fais attention à pas te faire plomber, Nick !


— Ouais, ouais.


Coppola avait atteint l’angle du mur et s’avançait à son tour, dépassant un
homme qui braquait une torche de l’autre côté de la rue. Il la lui arracha des
mains et projeta le faisceau devant lui, tandis qu’un mercenaire chuchotait
d’une voix railleuse :


— Fausse alerte, Nick, ce mec est complètement parano.


— Ramenez-le-moi ! rugit Dino. Je suis sûr de l’avoir touché !


De longues secondes passèrent dans un silence meublé de glissements et de
bruits de respiration, puis une voix éloignée se fit entendre.


— Hé ! Je crois que je l’ai trouvé !


— C’est toi, Nick ?


— Oui. Je vérifie...


Il y eut un nouveau temps mort. Là-bas, une torche éclairait le bas de la
façade. À contre-jour, une silhouette se découpait par intermittence.


— Merde !...


— Qu’est-ce qui se passe ? Fais gaffe, bon Dieu !


— C’est Mike ! Il s’est fait avoir... Il a...


— Quoi ?


— Il a la gorge tranchée d’une oreille à l’autre !


Coppola serrait toujours son .357 magnum dans sa main, tenant de l’autre la
torche qu’il dirigeait vers le fond de la rue.


— Qui est-ce qui est parano ? cracha-t-il. J’ai bien vu ce fumier
pendant que vous étiez tous à discourir comme des glands.


— Fermez-la ! aboya le grand costaud qui avait entraîné les autres
à sa suite. Éteignez les torches et repliez-vous !


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda un jeune gars balafré, d’une voix
incertaine.


— J’ai dit : repliez-vous ! On va former des équipes et
ratisser le périmètre.


Un talkie-walkie égrena des consignes et quelqu’un jeta soudain :


— Le PC ne répond pas ! On n’a plus de contact...


— Va voir, Jeff ! Maintiens la liaison radio... Le groupe Black 6
avec moi, le 8 et le 9 en quadrillage à l’est et à l’ouest. Tout le monde sur
la fréquence 235 ! Go ! Go !...


Il y eut aussitôt un bruit de martèlement de pieds et des silhouettes
s’agglutinèrent pour former des équipes, s’éloignant ensuite les unes des
autres dans un déploiement rapide. La battue commençait.


Le gibier n’avait guère de chances s’échapper à la traque. Mais, à peine
tous ces hommes avaient-ils commencé à tendre les mailles du filet qu’un énorme
flash lumineux se découpa au sud de l’agglomération, répandant sa lueur dans la
rue, découpant des ombres qui s’allongeaient à l’infini.


Deux secondes plus tard, l’écho d’une détonation fracassante se fit
entendre. La troupe en marche s’immobilisa soudain, des exclamations
jaillirent, et il y eut un premier mouvement de retrait vers les façades. Des
ordres furent lancés nerveusement à travers la radio, puis des directives
contradictoires qui s’enchaînèrent les unes aux autres. La panique s’installa
définitivement quand une seconde explosion secoua l’atmosphère, à l’ouest,
cette fois, avec la même violence que la première. Il y eut un mouvement de
reflux et des silhouettes armées se mirent à courir en tous sens malgré les
appels radio censés coordonner l’action des équipes. La débandade commençait.


Le half-track piégé au C-4 s’était décollé du sol sous la violence de
l’explosion, et sa carcasse démantibulée était retombée sur le côté. Bolan
avait laissé passer huit secondes avant de commander une nouvelle mise à feu par
radiocommande. Cette fois, un 4x4 Hummer était parti sur plusieurs mètres à la
verticale dans une gerbe de feu.


Immobile, à l’angle d’une ruelle et de la chaussée principale, il avait
assisté au déploiement des équipes lancées à sa recherche, avait pu observer
les silhouettes qui s’étaient subitement éparpillées dès la première
déflagration. La confusion s’était installée en quelques secondes malgré les
aboiements d’un coordinateur qui s’égosillait dans un talkie-walkie.


Grâce à son scanner radio, l’Exécuteur avait repéré la fréquence utilisée
par l’ennemi et pouvait écouter les messages lancés sporadiquement dans
l’atmosphère. Le petit écouteur fixé à son oreille lui en disait long sur le
climat d’angoisse qui venait brutalement de s’installer. Il ressentait le
désarroi et la peur de ces types devant la soudaineté de l’attaque. Tous ces
cannibales s’étaient imaginé en position de force, contrôlant la situation, et
n’avaient évidemment pas envisagé un seul instant qu’ils puissent être l’objet
d’une offensive. Ils s’en mordaient les doigts à présent, d’autant plus que
deux autres véhicules explosèrent quasi simultanément dans des directions
opposées, ajoutant à la panique. Ceux qui s’étaient mis à courir vers
l’extrémité nord de l’agglomération pour s’éloigner de l’attaque présumée
refluaient maintenant vers le sud.


Bolan appuya sur une touche du déclencheur radio, provoquant une nouvelle
déflagration, et s’élança au pas de course vers l’intérieur du village. Il
avait troqué le H & K MP-5 contre un combiné de combat M-16/M-203
pouvant tirer en rafale des cartouches de calibre .223 ainsi que des grenades
de 40 mm. Le .44 magnum « Big Thunder » était fixé à sa hanche
dans un étui militaire et, bien sûr, il portait son fidèle Beretta sous son
épaule gauche.


C’était tout ce qu’il avait choisi comme armement, mais il disposait d’un
important stock de munitions pour ses armes. Six magasins de .223 contenant
trente cartouches chacun, trois chargeurs pour le Beretta et autant pour le .44
magnum, ainsi qu’une dizaine de grenades explosives, à gaz et fumigènes
destinées au M-203.


À l’est, la lueur d’un incendie éclairait une partie de l’agglomération et l’Exécuteur
put observer une dizaine de silhouettes qui cavalaient dans l’autre sens, vers
la périphérie, espérant sans doute trouver une échappatoire. Des types en
civil, des porte-flingues de la mafia. Il leur expédia une courte rafale de
.223 qui en coucha trois au sol tandis que les autres détalaient comme des
lapins, ne songeant même pas à rendre le feu.


Une grosse Mercedes déboucha d’un coup entre deux bâtiments, moteur poussé à
plein régime et pneus hurlants sur la chaussée. Bolan eut le temps d’apercevoir
le conducteur et son passager, Dino Coppola et Larry Massino, ainsi que trois
hommes assis à l’arrière. Il arrosa la grosse caisse d’une nuée de .223, mais
la carrosserie et les vitres devaient être à l’épreuve des balles, car le tir
n’occasionna que des impacts en surface. Quelques grenades offensives larguées
avec le M-203 auraient sûrement été plus efficaces, mais leur utilisation
comportait trop de risques à proximité des maisons dont les habitants pouvaient
écoper d’éclats meurtriers.


Il laissa donc le tank civil s’éloigner, sachant qu’il le retrouverait un
peu plus tard.


À l’approche d’un croisement, trois spadassins du FENCEN firent irruption à
moins de vingt mètres de l’Exécuteur, hésitèrent deux secondes en apercevant la
combinaison noire, croyant peut-être avoir affaire à l’un des leurs. Ce furent
deux secondes de trop. Le M-16 cracha dans leur direction une longue giclée de
petits frelons qui s’enfoncèrent dans leurs chairs en les faisant danser sur
place avant de les projeter au sol.


Des appels radio retentissaient de toutes parts, beuglés par des hommes en
pleine excitation :


« 


         — Leader à tous ! Regroupez-vous à l’est ! Black 6,
vous me recevez ?


— Ici Black 6 ! C’est la merde, on ne sait même pas d’où vient
l’attaque.


— Pas de panique ! Black 6, rejoignez le secteur Est.


— On n’est plus que cinq, je sais pas où sont les autres...


— Black 9 à Leader ! claironna une autre voix. On s’est regroupés
à la périphérie ouest. On attend les consignes.


— Précisez votre position !


— Près du half-track de Black 3.


— Écartez-vous, bon Dieu ! Il est peut-être piégé. »


Bolan eut un sourire sec en appuyant sur la touche correspondant à la charge
n° 6. Aussitôt, une gerbe de feu monta à l’assaut du ciel dans une détonation
fracassante. Il vit distinctement des corps s’élever à la verticale avant de
retomber en tourbillonnant, rattrapés par la pesanteur.


Il utilisa ensuite la fréquence ennemie pour accentuer la pagaille :


— Leader à tous ! Contrordre ! Le groupe Black 9 s’est fait
démolir. Évacuez immédiatement la place, tout est piégé. Repliez-vous par le
nord !


Une voix affolée répondit aussitôt :


« — Ici Black 5. On est près de la périphérie Nord... Qu’est-ce qu’on
fait ? »


— Plan d’urgence. Évacuez !


« — On rejoint Reg 28 ? »


— Affirmatif ! Magnez-vous le cul !


Il y eut d’autres appels encore :


« — On a récupéré un véhicule et on fonce à la périphérie Nord. »


— Identifiez-vous.


« — Black 7. On est cinq dans la caisse de Joss. »


— Roger ! Foncez.


« — Hé, putain de merde ! lança une voix rauque. Vous pouvez nous
dire ce qui se passe ? »


Les mobsters de la mafia émettaient sur la fréquence du FENCEN. Bolan
renvoya d’un ton cassant :


— Vous avez entendu les consignes, on évacue !


«  — Qu’est-ce que c’est que cette merde ! » cracha un type
sur la fréquence.


L’Exécuteur avait reconnu la voix du leader. Immédiatement, il appuya sur la
touche d’émission qu’il maintint enfoncée, bloquant toute communication
ultérieure. Il laissa passer une vingtaine de secondes et relâcha la pression
en apercevant quatre types qui arrivaient au pas de course dans sa direction.
Des buteurs de l’Organisation, d’après leur dégaine. L’un d’eux s’arrêta net en
voyant la haute silhouette noire, poussa un juron et lâcha aussitôt une
décharge de chevrotines à l’aide d’un riot-gun. Bolan sentit les gros plombs
passer tout près de lui et claquer sur le mur dans son dos. Il riposta d’une
gerbe de .223 qui découpa le mafioso en pointillés de la hanche à l’épaule,
poursuivit la rafale pour cisailler ses comparses. Le plus proche partit à la
renverse en battant l’air de ses bras, tandis que les deux autres tentaient de
s’éclipser en larguant quelques coups de feu par-dessus leur épaule. Ils furent
rattrapés en quelques mètres par la fin de la rafale qui les étendit sur la
chaussée.


Sans plus attendre, Bolan poursuivit son avancée, cherchant des cibles
potentielles, des éléments éparpillés ou en déroute. Il en trouva quelques-uns
en train d’errer, essayant de se repérer ou tournant en rond. L’un d’eux était
blessé, son bras gauche pendait le long de son corps et, de l’autre, il tenait
un pistolet-mitrailleur pointé sur la façade d’une maison. Il était blessé,
mais ce n’en était pas moins un tueur encore capable de faire un maximum de
dégâts. Il se mit soudain à brailler des invectives et commença à tirailler sur
la façade d’un petit immeuble, cherchant visiblement à viser les fenêtres.
L’Exécuteur mit fin à ses pulsions démentes en lui logeant dans la tête une
énorme balle de .44 magnum, et poursuivit son chemin.


Il avait décidé qu’il n’y aurait pas de rémission, pas de pitié pour ces
ordures, qui n’avaient pas hésité un instant à condamner par avance plus de
onze cents civils innocents, sans leur laisser la moindre chance. S’il en
restait encore dans les lieux, il ne leur ferait aucun cadeau ; quant aux
autres, ceux qui fuyaient à pied ou à bord de véhicules, leur tour viendrait
bientôt.


Quelques instants plus tard, il intercepta deux mobsters qui
marchaient prudemment le long d’une enfilade de maisons et se retournaient
fréquemment pour contrôler leurs arrières. Il leur tomba dessus en débouchant
d’une voie perpendiculaire et les gratifia d’une giclée de .223, le M-16
vomissant la mort sans discontinuer jusqu’à ce que la culasse claque en
position arrière. Éjectant le chargeur vide, il en enclencha un nouveau, lui
donna une petite tape pour l’encliqueter, puis reprit sa progression.


Un volet grinça, quelque part derrière lui, et il se retourna d’un coup,
prêt à faire feu, mais retint la pression sur la détente. Une silhouette
s’était profilée un instant dans l’ouverture. Une femme s’était penchée pour
jeter un regard dans la rue. Il lui fit un geste amical de la main puis
continua son chemin.


Quelque part à l’ouest, un gros ronflement saccadé se fit entendre. D’après
le bruit de hachoir, ce ne pouvait être que le Bell UH-1, Bolan ayant retiré le
fusible de démarrage de l’Apache. Dans le prolongement d’une chaussée, il vit
en effet l’hélicoptère s’élever pesamment, apparaissant dans la lueur des
flammes qui s’échappaient d’un 4x4 incendié. Il le laissa s’éloigner de
quelques centaines de mètres avant d’enfoncer une touche sur le boîtier de la radiocommande.
La charge de C-4 fixée au niveau du rotor explosa une demi-seconde plus tard,
illuminant la nuit tandis que le Bell expédiait sa ferraille et ses passagers à
la ronde.


Le Guerrier reprit sa progression, inspectant rapidement les rues et les
travées de l’agglomération, éclairées irrégulièrement par les lueurs provenant
de véhicules incendiés à la périphérie. Tous ses sens étaient en alerte, mais
il faillit se laisser surprendre. Plus que ses perceptions physiques, ce fut
son instinct qui l’avertit du danger.
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Dans cette zone obscure, Bolan venait de sentir une présence et, pourtant,
il ne distinguait aucun ennemi. Il percevait des ronflements de moteurs, à
bonne distance, probablement des mercenaires ou des mobsters qui
fuyaient à bord de véhicules, s’éloignant sans demander leur reste.


Quelque chose bougea imperceptiblement à une distance difficile à apprécier
dans la pénombre. Bolan s’était immobilisé, le doigt sur la détente du M-16
prêt à cracher la mort. Des secondes s’écoulèrent, lourdes de menaces, puis un
chien aboya quelque part, rompant le silence qui s’était appesanti sur les
lieux. Se plaquant contre un mur, le Guerrier fixa le casque Startron sur son
front, eut immédiatement une vision verdâtre de la chaussée de terre battue et
remarqua plusieurs véhicules à l’arrêt ; une camionnette pick-up, à une
vingtaine de mètres de là, mais aussi un véhicule massif stationné plus loin
devant une Ford. Il reconnut le 4x4 Bronco qui avait escorté la Ford de Cliff
Pitman lors de son arrivée à Regina City.


Une silhouette se découpait derrière le pare-brise du Bronco. L’Exécuteur ne
pouvait distinguer qu’une partie du visage dont le haut était recouvert d’un
casque de vision nocturne semblable à celui qu’il portait. Mais les lèvres
minces surmontées d’une moustache drue appartenaient indéniablement à Clifton
Pitman. Cette bouche tordue par un vilain rictus et les maxillaires crispées
témoignaient de la tension psychologique de l’ancien militaire, de même que son
immobilité derrière la vitre de triplex. Le canon d’une arme automatique était
également visible, un fusil d’assaut M-16 que le mercenaire serrait contre lui.


Il attendait l’Exécuteur, c’était manifeste. Il avait sans doute l’intention
de régler un compte datant de plusieurs années. Il voulait une revanche, laver
la défaite infligée au Montana. Il l’avait attendu, embusqué dans le Bronco,
calculant que Bolan, selon sa méthode, passerait les lieux au peigne fin pour
en déloger les derniers occupants ou distribuer des coups de grâce. Le renégat
du Marines Corps avait vu juste.


Le Guerrier pensait aussi que Pitman n’était pas seul, celui-ci s’entourant
invariablement de buteurs qu’il lançait en avant pour débusquer ses proies,
sans se soucier qu’ils tombent sous les premières balles, pourvu qu’il puisse
assouvir sa barbarie coutumière. Malgré l’image de rigueur qu’il donnait
volontiers, Pitman était un sadique. L’armée ne l’avait pas seulement rayé de
ses effectifs pour divers trafics illégaux, mais aussi parce qu’il s’était
tristement illustré pendant la guerre du Golf et les opérations du Kosovo, par
des actes indignes d’un soldat, torturant à mort ses prisonniers sous le
prétexte d’en obtenir des renseignements, pillant les maisons et assassinant
ceux qui tentaient de s’y opposer. Le Pentagone n’avait pas voulu faire
apparaître ces charges particulières dans le dossier de mise en accusation,
craignant que l’armée soit souillée par la révélation de ces actes odieux.


Bolan était convaincu que le renégat l’avait déjà repéré à travers son
casque Startron, attendant qu’il commette une faute en se démasquant de l’ombre
ou en attaquant le premier. Un examen rapide mais attentif de l’endroit lui
permit de découvrir deux silhouettes planquées dans des encoignures de portes,
une troisième accroupie derrière la Ford et encore une autre installée sur le
plateau de la camionnette, la tête dépassant à peine du toit.


C’était bien ça, ils attendaient une initiative de sa part, ils le voulaient
plus près, à découvert, et peut-être Pitman allait-il allumer brusquement les
phares du Bronco pour que sa cible soit parfaitement visible.


L’Exécuteur eut un froid sourire. De la lumière, il allait leur en mettre plein
les yeux. Glissant une grenade éclairante dans la culasse du M-203, il arracha
le Startron de son front, visa la chaussée à quelques mètres devant le capot du
Bronco, ferma les yeux et tira aussitôt.


L’engin percuta le sol dans une explosion molle, répandant aussitôt une
lueur aveuglante qui illumina les lieux comme en plein jour. Il vit aussitôt
l’homme embusqué dans la camionnette plaquer la main devant ses yeux, un autre
faire le même geste instinctif dans l’encadrement de la porte où il se tenait.
Celui qui était accroupi derrière la Ford se redressa et arrosa l’enfilade de
la chaussée avec un pistolet-mitrailleur. Mais ses balles ne rencontrèrent que
le vide. Profitant de l’aveuglement de ses adversaires, l’Exécuteur s’était
déplacé et avait truffé de projectiles le plateau de la camionnette. La tête
blafarde se teinta de rouge et le type valdingua de son perchoir pendant que la
rafale déviait vers de prochaines cibles.


Le canon du M-16, auréolé de flammes étincelantes, ressemblait à un
chalumeau grondant et pétaradant tandis que des corps déchiquetés se tordaient
et tressautaient sans discontinuer dans une affreuse danse macabre. Puis la
culasse s’immobilisa dans un claquement sec. Bolan fit tomber le chargeur vide
qu’il remplaça immédiatement par un nouveau, laissa pendre le fusil d’assaut
sur sa poitrine et dégaina l’Automag.


Le mercenaire de la mafia avait quitté la cabine du Bronco, son M-16 à la
main. Aveuglé par la lueur insoutenable de la charge de magnésium brûlant
encore à quelques mètres de lui, il fit quelques pas incertains pour contourner
le véhicule. Deux grosses ogives de .44 magnum arrachèrent de la terre au ras
de ses pieds et il s’immobilisa d’un coup, crachant rageusement :


— Tu crois que t’as gagné, Bolan ? T’es fini !


L’Exécuteur réduisit la distance qui le séparait du Bronco.


— T’es fini, t’entends ! Mes hommes vont te tomber sur la tronche.


— Négatif ! Tu n’as plus personne. Tu es tout seul, Cliff.


— Tu veux parier ?


— Les jeux sont faits.


— Connard ! Tu te crois fort, hein !


— Je ne crois rien. Sers-toi de ton flingue ou passe la main.


Pitman cligna des yeux.


— Je vois plus rien, jeta-t-il d’un ton subitement plaintif.


— Tu n’as jamais rien vu. Choisis vite.


Deux, trois secondes incertaines s’écoulèrent, puis :


— Attends... Quand on parlait au téléphone, tout à l’heure, tu m’as dit
qu’il y avait des balances dans mon camp. Avant d’y passer, je voudrais savoir
de quels mecs il s’agit. Tu bluffais, hein ?


Bolan comprit que l’autre voulait gagner du temps. Il avait bien quelques
secondes à lui accorder.


— Il n’y a que des pourris autour de toi, Pitman. La combine elle-même
était pourrie. Et toi, tu es le roi. Tu t’es fait baiser par tout le monde.


L’autre ricana.


— C’est ce que tu crois. Tu n’imagines quand même pas que je faisais
confiance à ces gus ?


— Tu avais sans doute prévu une sortie en douce ? C’est raté.


Le capitaine ripou laissa tomber son M-16.


— Tu vois, je n’ai pas envie qu’on se canarde tous les deux. Et
je n’aurais peut-être pas mes chances. Bon, te méprends pas...


Saisissant la crosse du Grizzly du bout des doigts, il tira l’arme de son
étui et se pencha pour la déposer à terre. La charge de magnésium avait presque
fini de brûler. La pénombre gagnait rapidement du terrain.


— Voilà, commenta Pitman. Je ne suis plus armé. Est-ce que tu vas tirer
sur moi ? Écoute, j’ai mis du fric de côté... Je peux t’en filer la
moitié. Ça te va ?


— Dis-moi plutôt ce que tes potes avaient prévu dans ce bled.


— Tu craches sur le fric ?


— Quand j’en ai besoin, je le prends. Pourquoi Regina City ?


— Ça, c’est une connerie. Mais si cette poufiasse ne s’était pas
pointée, tout se serait déroulé tranquillement.


— L’agent de la D.I.A. ?


— Ouais. Il a fallu improviser.


— Parle-moi de Reg-28 et le reste.


— C’est une installation pour tirer le pétrole.


— Et derrière le pétrole, qu’y a-t-il ?


Les lèvres de Pitman esquissèrent un sourire équivoque.


— Le contrôle des connards.


— Mind Control, peut-être ?


— T’es futé, dis donc ! Tu as entendu parler de ça ?


— De ça et de bien d’autres choses encore. Comment voulaient-ils monter
l’opération ?


— Les puits rapporteront un max de pognon, mais ils serviront en même
temps de couverture.


— Aux émissions ?


— T’as deviné ! L’idée n’est pas con du tout.


— Avec un rayonnement local ?


— Tu n’y es pas ! Ils ont prévu d’arroser plus d’un tiers du pays.
Le Mexique sera aussi sous couverture. Ça t’en bouche un coin ?


— Tu étais au courant dès le début ?


— Vaguement. Mais je n’ai pas mis longtemps à comprendre. Bon,
qu’est-ce qu’on fait, tu me laisses partir ?


La lueur s’était éteinte, faisant place à une obscurité relative.


— Va te faire voir ailleurs, renvoya Bolan en tournant les talons.


Pitman le vit s’éloigner au milieu de la chaussée, attendit quelques
secondes encore et se baissa pour ramasser le Grizzly, une lueur féroce animant
son regard.


— T’es franchement con, cracha-t-il en se redressant pour faire feu
aussitôt.


Mais son projectile ne rencontra que le vide. L’Exécuteur ne se trouvait
plus sur la trajectoire, il s’était confondu dans l’obscurité. Le renégat eut
tout juste le temps d’apercevoir une courte flamme accrochée à un canon, perçut
un bref coup de tonnerre avant de ressentir un choc énorme dans la poitrine.
Reculant de plusieurs pas, il lutta rageusement pour reprendre son équilibre.
Le gilet pare-balles en kevlar qu’il portait sous sa veste de treillis avait
encaissé la poussée de la balle de .44 magnum et le choc s’était dilué.


À moins de quinze mètres, il distingua la silhouette noire qui
réapparaissait, semblant revenir dans sa direction. Pointant de nouveau le
Grizzly, il poussa un feulement féroce en crispant son doigt sur la détente, à
l’instant précis où son crâne se disloqua en répandant autour de lui une gerbe
de matière cervicale et de sang.


Le vacarme de la détonation emplissait encore l’atmosphère quand l’Exécuteur
replaça l’Automag dans son étui de hanche.


— Dis-leur bonjour de ma part, murmura-t-il dans un petit grincement de
dents.


Puis il s’éloigna.


À la périphérie ouest, la carcasse d’un Hummer se consumait dans un
crépitement de flammes voraces qui répandaient des lueurs dansantes alentour.
Il découvrit un type en treillis debout près de l’Apache, montant visiblement
la garde, un pistolet automatique tenu à bout de bras. Il sortit de l’ombre et
le supprima sans bruit d’une balle de 9 mm, trouva un autre type en combinaison
de vol assis dans le cockpit de l’hélicoptère de combat, en train d’inspecter
nerveusement le tableau de bord.


— Casse-toi, dit-il froidement, lui montrant le Beretta.


Le gars sursauta, ses yeux s’exorbitèrent, et il s’extirpa de l’habitacle
sans demander son reste, se mettant aussitôt à courir en direction du désert.


Bolan s’installa à sa place après avoir déposé son armement sur le siège
avant. Il replaça le breaker dans la commande du démarreur, posa sur sa
tête le casque du pilote accroché sur un montant de la verrière et lança les
deux turbines. Le chuintement des deux gros turbopropulseurs s’amplifia, se mua
en un puissant grondement tandis qu’il contrôlait les témoins lumineux et les
instruments du tableau de bord.


Jack Grimaldi l’avait briefé sur le pilotage du AH-64, lui expliquant les
fonctions de base, les paramètres à afficher et le maniement des armes
embarquées. C’était beaucoup plus compliqué que de piloter le petit Hughes 500,
mais l’Exécuteur n’avait pas pour intention de tirer toutes les possibilités de
l’Apache.


Son premier travail fut de débrancher le transpondeur pour éviter un
repérage depuis les bases militaires dont certaines étaient suffisamment
proches pour capter un écho radar. Lorsque les turbos et le rotor eurent
atteint un régime suffisant, il fit varier le pas général, décollant l’appareil
de quelques mètres, entama une translation et tira doucement sur le manche. En
quelques secondes, il atteignit cinq cents pieds de hauteur, survola le Dodge
qu’il avait abandonné en revenant sur place quelques heures plus tôt, et dans
lequel s’engouffraient hâtivement une dizaine d’hommes.


Ceux-là n’étaient que des sous-fifres cherchant leur salut dans la fuite et
il les ignora. Il avait d’autres objectifs plus importants.


La lune, à présent, éclairait suffisamment le désert pour qu’il puisse
diriger l’Apache sans avoir à naviguer en IMC, se référant à ses instruments de
bord pour les paramètres techniques. Sur la route de Tapicitœs, en direction du
nord, il repéra deux véhicules en progression rapide, une grosse Mercedes et un
4x4 Hummer roulant à une vingtaine de mètres l’un de l’autre, phares allumés.
Lorsqu’il les dépassa, à basse altitude, les phares s’éteignirent, comme si les
chauffeurs croyaient rendre leurs véhicules invisibles.


Bouclant un virage, Bolan déverrouilla la commande du canon Chain Gun et
piqua droit sur la Mercedes, stabilisant ensuite l’appareil à une dizaine de
mètres du sol. Les réticules de visée centrées sur l’objectif, il enfonça
aussitôt le bouton de tir, faisant gicler un chapelet d’obus de 30 mm dans une
série de détonations sourdes. Atteinte de plein fouet, la limousine blindée
dévia brutalement de sa trajectoire, se cabra et explosa dans un déferlement de
lumière. Quelques secondes auparavant, l’Exécuteur avait aperçu brièvement le
visage affolé de Dino Coppola qui étendait ses mains devant lui dans un geste
de protection illusoire.


Un second virage amena le AH-64 en position pour une seconde bordée contre
le Hummer qui venait de s’arrêter en catastrophe, ses passagers sautant au sol
pour s’éloigner en courant. Deux d’entre eux, cependant, levaient vers le ciel
des fusils d’assaut et se mettaient à tirer en rafale. Quelques projectiles
claquèrent contre la verrière à l’épreuve des balles, ne laissant que de
petites traces laiteuses. Une première salve d’obus en faucha quelques-uns,
mais d’autres réussirent à s’éparpiller, rendant une poursuite aléatoire. Bolan
n’estima pas nécessaire de leur donner individuellement la chasse, mais il ne
voulait pas leur permettre de réintégrer le gros 4x4 pour s’enfuir. Deux
roquettes Hellfire filèrent dans un sifflement aigu et percutèrent
latéralement le Hummer qui disparut dans une boule de feu pendant que l’Apache
amorçait une chandelle pour reprendre de l’altitude.


Il manquait un objectif au tableau de chasse : Uri Eshkol, l’agent du
Mossad que l’Exécuteur avait vu fuir en compagnie de Hirschbaum lors de sa
première attaque, dans l’après-midi. Il ne savait pas encore si Eshkol avait
été envoyé par le gouvernement israélien ou s’il travaillait pour son propre
compte, mais cela n’avait pas d’importance. L’homme trempait dans la combine,
une sordide opération dont il était manifestement l’un des instigateurs. Il
devait donc rejoindre les Dino Coppola et autres bordilles du diable en enfer.
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Montant rapidement à cinq mille pieds sous la poussée de ses deux turbos,
l’appareil de combat survola la région jusqu’aux lacs-réservoirs d’El Vado et
de La Puente, détecteurs à infrarouges branchés en permanence. Il y eut un
premier écho à une dizaine de kilomètres d’El Vado et un second entre Rio Chama
et Wright Place. Deux petits points rouges sur l’écran électronique.


L’Exécuteur choisit d’aller observer le premier véhicule en mouvement sur la
route d’El Vado, perdit rapidement toute son altitude et se stabilisa à
quelques mètres au-dessus de la chaussée, bloquant le passage à une vieille
camionnette qui déboucha d’un virage au pied de la montagne. Il avait placé le
Startron devant ses yeux pour observer l’antique véhicule conduit par un homme,
qui freina désespérément en voyant la masse sombre de l’Apache. Le type ouvrait
la bouche dans un cri inaudible, figé à son volant, quand l’hélicoptère amorça
une montée vertigineuse dans le ciel nocturne, l’abandonnant à sa frayeur.


À deux mille pieds, Bolan prit un cap perpendiculaire au Rio Chama et
retrouva la trace du deuxième écho, un 4x4 Ram Charger qui roulait pleins
phares sur une route serpentant au fond d’une vallée rocailleuse. Il n’avait
pas vu ce type de véhicule à Regina City, ni sur les photos aériennes ni lors
de sa pénétration nocturne, mais peut-être l’avait-on garé sous un hangar, de
même que la Mercedes qu’il avait détruite auparavant. Piquant vers le sol avec
un taux de chute vertigineux, le AH-64 arriva comme un oiseau de proie sur
l’objectif.


De la même façon que les deux premiers véhicules fuyards, le chauffeur coupa
les phares en apercevant le danger tombé du ciel. Il voulut forcer le passage
mais il était trop tard, la petite chaussée était complètement obstruée par
l’énorme masse suspendue à son rotor.


La cible était identifiée. Quatre hommes occupaient l’habitacle, dont Uri
Eshkol assis à droite du conducteur qui tenta un brusque demi-tour en se
servant du frein à main pour faire déraper le Ram Charger. Mais il retrouva
droit devant lui l’Apache qui s’était également déplacé dans une courte figure
de ballet aérien. Les deux passagers arrière ouvrirent alors brutalement leurs
portières et sautèrent au sol, braquant un riot-gun et un P.— M. Uzi qui
se mirent à cracher leur mitraille.


Sans se soucier des impacts qu’il encaissait, le monstrueux insecte de métal
s’éleva doucement de quelques mètres et recula dans un gros tourbillonnement
d’air. Croyant le tenir en échec, les deux porte- flingues se mirent à tirer de
plus belle, mais ils n’eurent pas le temps de comprendre leur erreur. Un
missile Hellfire gicla dans un éclair fulgurant. Une fraction de seconde
plus tard, le Ram Charger se transforma en une boule incandescente et fut
projeté à plus de vingt mètres, enflammant par la même occasion les vêtements
des tireurs forcenés. Pour faire cesser leurs gesticulations, Bolan leur
octroya une giclée d’obus de 30 mm qui les hacha menu et projeta leurs restes
sur les bas-côtés de la route.


Le calme, ensuite, s’appesantit sur le désert rocailleux. Reprenant de
l’altitude, le Guerrier avait déjà mis le cap au nord-est, vers Rio Puerco et
le lac Abiquiu. Il estimait en avoir fini avec la vermine qui avait refermé ses
doigts crochus sur la petite ville de Regina City. Pour ses habitants, le
cauchemar était terminé, il leur resterait à nettoyer les immondices laissées
sur place, en attendant l’arrivée des enquêteurs fédéraux. Mais, pour Bolan,
tout n’était pas encore dit. Loin s’en fallait.


Il repéra un Hummer roulant sur une piste sinueuse, à quelques kilomètres du
lac, et se brancha sur la fréquence du véhicule, espérant que le conducteur
n’ait pas coupé la radio.


— Striker pour M-1025 en approche du camp de base...


L’agent de la D.I.A. ne tarda pas à répondre d’une voix teintée d’angoisse :


— Kate à l’écoute. Où êtes-vous ? Je crois que je viens d’être
repérée.


— Je ne vois aucun véhicule sur vos arrières.


— Un mauvais bourdon me survole, j’entends ses battements d’ailes.


Il eut un rire léger.


— Relâchez l’accélérateur, le bourdon ne pique pas.


— Qu’en savez-vous ? Et où êtes-vous, bon sang ?


— Je vous vois. Faites gaffe au rocher en surplomb après le prochain
virage.


— Que je... Mais... Hé ! C’est vous qui êtes là-haut ?


— Hé oui ! J’ai cru un instant que vous aviez filé sur
Albuquerque.


— Non, vous m’avez convaincue... J’ai vu des sortes de flashes, assez
loin, comme s’il y avait de l’orage, mais le ciel est clair. C’était des
explosions ?


— Affirmatif. J’ai dû terminer le boulot. À tout de suite pour le
débriefing.


— Vous avez quelque chose à boire, chez vous ?


— Des milliers de mètres cube pleins le lac...


— Vous voulez toujours que je me jette à l’eau ?
s’esclaffa-t-elle.


— C’est trop tard pour le bain de minuit, répliqua-t-il en souriant
dans la semi-obscurité du cockpit.


Il appela ensuite Jack Grimaldi pour s’annoncer en approche.


— Je t’ai sur l’écran, fit le pilote d’une voix enjouée. J’espérais un
peu que tu reviendrais avec ce taxi. Un sacré jouet, bon Dieu ! J’ai aussi
un spot le long de la piste, tu l’as repéré ?


— Un flic de l’armée en jupons.


— J’espère que c’est la vraie, cette fois.


— C’est la bonne carte. Fais chauffer le café, Jack, la nuit n’est pas
finie.


— O.K. ! Wilco !


Une minute plus tard, le Guerrier faisait atterrir l’appareil sur un
terre-plein planté de lichen et d’ajoncs qui ployèrent sous le souffle des
pales. Coupant les contacts, il sauta du cockpit. Grimaldi arrivait à sa
rencontre, un sourire aux lèvres.


— On dirait que tu te défends sacrément bien avec ce gros bidule.


— J’ai eu une bonne formation, renvoya Bolan avec un clin d’œil.


Quelques instants plus tard, ils entendirent le ronflement d’un moteur. Des
phares furent bientôt visibles à travers les pins entourant le lac.


— Ça a été dur ? demanda le pilote.


Il fixait la combinaison maculée de poussière et tachée de sang par endroits.
Le visage de Bolan portait aussi les traces du combat, de petites stries de
sang et un morceau de peau en moins sur le front. Son épaule blessée commençait
à le faire souffrir et il avait quelques chevrotines dans la carcasse, mais il
tenait debout.


— Ça ira, répondit-il sobrement. Est-ce qu’on a une réponse de Hal ?


— Oui, il dit qu’il sera ponctuel au rendez-vous. Nous avons également
reçu un courrier électronique de Frank, c’est ce que tu attendais. À part ça,
le café est prêt. Il y a aussi du poulet froid et une tarte décongelée. Ce
n’est pas Byzance, mais je n’ai rien trouvé d’autre dans ton frigo.


— Le caviar et le champagne, ce sera pour plus tard, sourit Bolan en
envoyant une claque sur l’épaule de Grimaldi.
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Ils s’étaient installés dans le module habitable du TACOM pour un repas
frugal rapidement expédié. Bolan terminait la lecture des deux feuillets que le
pilote avait sortis de l’imprimante. Il les posa sur une tablette dépliée de la
cloison et termina son gobelet de café chaud.


— La boucle se referme, dit-il en regardant Grimaldi puis Kathleen
Davis.


— Qu’avez-vous appris sur ces papiers ? s’enquit la jeune femme.


Il les lui tendit.


— Une saloperie de plus. Et, cette fois, Washington est carrément dans
le coup.


— Vous voulez dire, le gouvernement ?


— Une partie seulement, mais c’est suffisant pour que le pays entier
ait du mouron à se faire. L’original de ces documents a été crypté avec un
algorithme en usage à la C.I.A.


C’était ce qui figurait sur le message d’accompagnement envoyé par Frank
Vitali.


— En plus des coordonnées concernant Reg-28 et Reg-29, poursuivit
l’Exécuteur, on y découvre que des agents de la N.S.A. sont habilités à accéder
à ces bases, même chose pour les Nations unies, le Comité directeur du C.F.R.
et bon nombre de représentants d’autres organisations plus confidentielles. Des
types désignés sous des noms de code qui sont autorisés à aller et venir comme
bon leur semble.


— Nom de Dieu ! s’exclama Grimaldi. Est-ce que ces gus du
gouvernement seraient devenus tous cinglés ?


— La plupart sont manipulés. Je ne veux pas imaginer que les principaux
responsables gouvernementaux soient sciemment dans le coup.


— Un complot, alors ?


— Appelle ça comme tu veux. Je sais maintenant à quoi correspondent les
lettres MC à la suite de Reg-26.


Se tournant vers Kathleen Davis, Bolan questionna :


— Comment vous êtes-vous fait piéger à Regina City ?


— Je vous ai parlé du shérif qui était venu me poser des questions. Il
disait qu’il avait reçu une note concernant l’arrivée d’un agent de Washington
et me proposait une assistance. Je lui ai répondu que j’étais une simple
géologue et que j’étais envoyée par une université de Californie pour des
recherches sur le terrain. Dès le lendemain matin, des hommes du FENCEN ont
débarqué dans le village et m’ont arrêtée sous le prétexte que je m’étais
introduite sans autorisation dans une zone militaire. C’était le comble ! Évidemment,
je ne leur ai pas confié que je travaillais pour la D.I.A., c’était une mission
top secret.


— Quelqu’un de chez vous vous avait balancée. On a dû filer une
enveloppe confortable au shérif pour qu’il se renseigne sur votre présence.


— Probablement. On m’a pris mon portable et enfermée sans la moindre
explication complémentaire. Le soir, j’ai subi un premier interrogatoire
classique mais je suis restée sur ma position, et, le lendemain, j’ai vu
arriver le gros de la troupe... Ensuite, les interrogatoires se sont poursuivis
de plus en plus fréquemment. On m’a injecté toutes sortes de saletés dans les
veines et il y a eu des séances d’électrochocs ; ils ont même été jusqu’à
me soumettre à des appareils qui m’endormaient presque complètement, mais
j’entendais leurs questions et je leur répondais. Je crois qu’ils ont réussi à
tirer de moi tout ce qui les intéressait.


Bolan lui parla de la blonde qui s’était fait passer pour elle et résuma ce
qu’elle lui avait dit avec force détails.


— Ça ne m’étonne pas, acquiesça la jeune femme. Elle a assisté à tous
mes interrogatoires, elle a évidemment mémorisé tout ce que j’ai pu révéler à
ces salauds. C’est une spécialiste formée par la C.I.A., elle s’appelait Brenda
Hœrner. Elle travaillait fréquemment avec Clifton Pitman dans des opérations
paralégales pour l’Agence, mais on a appris assez récemment qu’elle avait été
intégrée à une section spéciale d’infiltration politique. Elle a subi un
conditionnement psychologique. Les types de Langley appellent ça une
programmation Alpha. En bref, ça signifie qu’elle pouvait selon le cas se
transformer en putain ou en tueuse. On sait qu’elle était particulièrement
douée pour ces transformations et capable de s’infiltrer partout où un homme
risquait de se faire repérer. Le département de la défense la cherchait depuis
trois ans sans le moindre succès... Et puis, on a appris que Pitman se trouvait
au Nouveau-Mexique où il avait été vu par un de nos agents résidents. On était
pratiquement certains qu’il avait trempé dans plusieurs détournements de
matériel tactique à partir de bases de l’Air Force et de l’armée de terre.
L’enquête nous a conduits à cibler cette région Nord-Ouest et j’ai été désignée
pour enquêter sur place. En fait de discrétion, c’était particulièrement raté !


— Vous saviez que Brenda Hœrner était sur le terrain ?


— Non, bien sûr. Si j’en avais eu connaissance, je ne me serais pas
pointée aussi ostensiblement. C’est ça qui à mon avis a tout déclenché. Mon
arrestation n’est pas restée inaperçue des habitants de ce village où il ne se
passe d’habitude jamais rien. Je pense que des types comme Pitman et Lohman ont
craint immédiatement que l’écho remonte jusqu’à Albuquerque et plus loin
ensuite. Alors, ils ont fait le black-out et désactivé le relais cellulaire
d’Upper La Jara pour couper toute possibilité de communication avec
l’extérieur.


— Et en même temps, ils protégeaient leurs petits secrets, fit
Grimaldi. Fallait pas que quelqu’un découvre la merde au chat.


— Vous avez à peu près résumé la situation.


— Mais que veulent-ils planquer ? Pas des puits de pétrole, quand
même...


— Sûrement pas, dit Bolan. Le pétrole est un prétexte pour couvrir la
grosse opération. Adam Hirschbaum représente la partie visible de l’iceberg,
bien qu’il soit continuellement en accointances avec les grosses têtes occultes
du C.F.R. et du Policy Board. C’est lui qui gère le financement des
installations pétrolières, en accord avec ses potes de Cosa Nostra. Il a
besoin des amici comme d’un contre-pouvoir, au cas où la machine se
mettrait à grincer du côté de la C.I.A. et de la N.S.A. Tous ces types se
méfient les uns des autres, c’est comme ça que ça marche depuis des années.
C’est peut-être bien Pitman qui a collé Brenda Hœrner dans les bras de
Hirschbaum pour lui tirer les vers du nez et avoir barre sur lui.


— C’est aussi ce que je pense, acquiesça Kathleen Davis. C’était
parfaitement dans les attributions de cette garce.


— Alors... Quoi ? Qu’est-ce qu’ils planquent ? insista le
pilote, perplexe.


Le regard de Bolan s’était glacé. Il soupira.


— Mind Control. Ça vous dit quelque chose ?


Réfléchissant un instant, la jeune femme déclara :


— J’ai lu à ce sujet des notes confidentielles, un projet de contrôle
mental par ondes à très basse fréquence. D’après mes souvenirs, l’affaire
remonte aux années 80, époque où des expériences avaient été réalisées sur des
cobayes humains par un certain docteur Elisabeth Rauscher, une physicienne qui
dirigeait le laboratoire de recherches technologiques de San Leandro en
Californie. Elle affirmait qu’il est possible de modifier le comportement des
habitants d’une ville sans qu’ils le sachent, de les rendre heureux ou
agressifs, ou bien de les maintenir dans un état de résistance psychologique
très bas.


— Ces expériences avaient été conduites en douce par un département de
la C.I.A., intervint Bolan, le P3 Orion, qui ne dépendait pas de la direction
de Langley, mais du Council on Foreign Relations. Elles prenaient la
suite de l’ancien programme MK-Ultra mené par l’organisation Majestic 12.


— Majestic 12..., fit Grimaldi en haussant les sourcils. Ce ne serait
pas une sorte de commission d’enquête sur les OVNIs ?


— Dis plutôt une commission de désinformation. Ce qui sortait de
Majestic 12 n’était que de la foutaise, de la poudre aux yeux. Le but de la
manœuvre consistait à créer une psychose, à persuader les gens qu’ils pouvaient
être envahis à tout moment par des créatures extraterrestres. Pendant ce temps,
les gros malins qui avaient infiltré les structures gouvernementales
poursuivaient en sourdine le montage de leurs magouilles bien réelles, tout en
tirant les ficelles des politicards. Le MK-Ultra date aussi de cette époque. Ce
n’était rien d’autre qu’un programme de contrôle mental visant à produire des
tueurs en série, un conditionnement à l’assassinat[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref6][6].


Allumant une cigarette, l’Exécuteur enchaîna :


— Cette saloperie a fait des petits depuis les années 80. Elle a
accouché de plus de cent sous-programmes axés sur le contrôle du comportement
dans divers domaines allant de la biochimie jusqu’à ce qu’on appelle les armes
psychotroniques. Ça a commencé à être vraiment sérieux avec le projet HAARP 


         — High Auroral Active Research Project  – implanté
sur la base de Gakona en Alaska. C’est là que les premières expérimentations
ont été faites, sous le prétexte d’étendre la propagation des ondes radio à
l’ensemble de la planète sans utiliser de relais. En fait, les antennes géantes
de Gakona rayonnent des puissances de l’ordre de plusieurs millions de watts
sur des fréquences qui vont de quelques cycles par secondes à des mégahertz.


— Ces micro-ondes sont capables de provoquer un empoisonnement à
l’azote, compléta l’agent de la D.I.A., assorti d’une destruction chronique des
gaines de myéline qui protègent les nerfs. Elles servent aussi de porteuse aux
ondes de basse fréquence de l’ordre de 6 à 12 hertz qui, elles, peuvent
stimuler ou réduire considérablement la production d’histamine du cerveau. Il
est démontré qu’à forte concentration, ces ondes ELF ont également une action
directe sur les fonctions cérébrales et peuvent déterminer le comportement
aussi bien animal qu’humain.


— Quel genre d’études avez-vous faites ? s’étonna Grimaldi.


— J’ai passé une licence de sciences physiques et de biochimie avant
d’entrer à la D.I.A., sourit-elle. Ça m’a aidée à franchir certains échelons,
mais ensuite on m’a versée aux Enquêtes préliminaires sans me demander mon
avis. Pour en revenir aux ondes ELF, ce n’est pas de la science-fiction. Le
procédé a largement dépassé le stade des essais en laboratoire.


Bolan eut un sourire sec.


— Les ondes ELF n’ont rien d’une fumisterie. Je m’en suis aperçu, il n’y
a pas si longtemps en Virginie[bookmark: footnote7][bookmark: _ftnref7][7].


Il revivait par la pensée un blitz au cours duquel, blessé, il s’était fait
prendre dans un champ de force émis depuis un hélicoptère du FENCEN. Cette
fois-là, la mort lui était apparue de très près, et il n’avait dû son salut
qu’à une ultime concentration de toute sa volonté. Les sensations étaient
toujours tenaces en lui.


— Maintenant, ils ont décidé de passer à un stade supérieur,
continua-t-il. Ils ont déjà commencé à multiplier l’implantation des centres
d’émission ELF. Que croyez-vous qu’ils aient l’intention de camoufler derrière
des derricks et des tours d’extraction de pétrole ? Le décryptage que
Frank nous a expédié est clair.


— Vous croyez qu’ils ont essayé cette saloperie sur les habitants de
Regina City ? demanda Kathleen Davis.


— Non. Ils auraient mis les mercenaires du FENCEN et les amici à
la même enseigne que les civils. Je ne crois pas non plus que leurs
installations soient achevées, sinon ils n’auraient pas envisagé de les
éliminer massivement au gaz de combat. Maintenant que nous connaissons
l’emplacement de ces bases, nous allons vite savoir à quoi nous en tenir.


L’Exécuteur posa encore diverses questions à la jeune femme, donna des
instructions à Jack Grimaldi puis lui conseilla :


— Tu as deux heures pour pioncer un peu. Profites-en.


Avant l’aube, il aurait besoin de ses qualités de pilote.
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Le petit matin se dessinait à l’horizon sous forme d’une frange rouge et
dentelée au-dessus des montagnes rocheuses. L’air était immobile et frais, seulement
troublé localement par le lourd battement de pales dans un ronflement syncopé.


— On y arrive ! annonça Grimaldi dans l’Interphone de cabine.


Ils survolaient les San Mateo Mountains, au sud-ouest et à plus de cent
kilomètres de Regina City. L’objectif se profila bientôt comme un petit
rectangle posé sur un plateau rocheux, en altitude, grossissant à mesure que
l’Apache s’en rapprochait.


— Commence la descente, répondit Bolan.


L’AH-64 modifia aussitôt son assiette pour un piqué vers la cible qui apparaissait
à moins de trois kilomètres, une enclave grillagée autour d’installations
métalliques réparties sur plusieurs hectares. Il y avait une piste serpentant à
flanc de montagne, qui rejoignait la route de San Mateo, plus de quinze cents
mètres en contrebas.


Cela ressemblait à n’importe quel aménagement technique, civil ou militaire,
mais il n’y avait pas à s’y tromper. Les coordonnées figuraient sur le document
décrypté que l’Exécuteur avait reçu de Frank Vitali, de même qu’une fréquence
de radiocommunication et un code d’accès.


Reg-28 était déjà cadrée dans le collimateur de l’appareil de combat qui
termina sa descente dans un arrondi impeccable tandis que Bolan appuyait sur le
bouton d’émission radio :


— Condor pour Reg-28 !


Des hommes venaient d’apparaître dans le périmètre entouré d’acier, sortant
de bâtiments préfabriqués, réveillés en sursaut par le gros bourdonnement de
l’appareil et vêtus à la hâte.


— Reg-28, répondez !


Il fallut une dizaine de secondes avant qu’une voix encore ensommeillée se manifeste :


— Ouais, Reg-28 à l’écoute. Quelle est votre identification ?


— Black Delta 3.


— Vous n’étiez pas prévu, Delta 3. On n’a plus de contact avec Reg-26.
Il y a du nouveau ?


— Affirmatif. Reg-26 est neutralisée. Évacuez la base.


— Qu’est-ce que... Hé ! C’est quoi cette histoire ?


— Évacuez ! Vous avez trois minutes pour dégager la zone avant sa
destruction.


À deux cents mètres de l’enceinte, l’Exécuteur avait une vue panoramique sur
l’ensemble des structures métalliques. Sur quatre côtés du camp se dressaient
des tours de forage auprès desquelles étaient stationnés des véhicules
techniques et des groupes électrogènes. Au milieu, il y avait une cinquantaine
de mâts dressés à la verticale, certains d’entre eux supportant de longs
croisillons d’acier soutenus par des câbles, les autres étant en cours
d’installation. Chaque mât mesurait plus de trente mètres de hauteur et était
planté dans une plate-forme de béton. À l’opposé des bâtiments d’hébergement,
une sorte de blockhaus voisinait avec un court tunnel qui pouvait être l’entrée
d’un souterrain. L’ensemble ressemblait à s’y méprendre aux photos aériennes de
Gakona, en Alaska, que Bolan avait eues en main. Visiblement, Reg-28 n’était
pas encore opérationnelle, mais il s’en fallait de peu.


Il estimait qu’il pouvait y avoir en ces lieux des ouvriers civils n’ayant
rien à voir avec les louches combines des décideurs. Il devait faire la part
des choses, mais celles-ci traînaient. Une trentaine d’hommes s’étaient amassés
sur la base et observaient l’Apache en vol stationnaire à vingt-cinq mètres
au-dessus du sol et paraissant les épier comme un monstrueux animal à l’affût.


— Reg-28, il vous reste une minute avant l’ouverture du feu.


— Attendez ! s’écria l’homme à la radio. Vous ne pouvez pas faire
ça, merde ! Vous savez combien ça a coûté ?


— Plus cher que ta peau, peut-être ? ricana Bolan.


— Vous êtes dingue !


— Ne gaspille pas ton temps, tu n’as plus que quarante secondes.


Pour convaincre le type, il fit une rapide mise au point dans le viseur
électronique et largua une bordée d’obus de 30 mm sur le pourtour de la
base, soulevant un long nuage de poussière.


— Arrêtez ! Arrêtez, putain ! glapit la radio. Tirez plus...


La liaison fut rompue. Un court instant plus tard, une sirène se mit à
hurler et un mouvement de foule s’accomplit vivement en direction de deux
camions en attente près d’une double porte grillagée. Mais plusieurs hommes
vêtus de treillis surgirent subitement d’un des baraquements et dirigèrent des
armes automatiques sur l’hélicoptère, tirant aussitôt sans sommation.


Grimaldi lança l’appareil dans une série de balancements latéraux qui eurent
pour effet d’éviter le gros de la mitraille, seuls quelques impacts martelant
sans efficacité les parois blindées de l’Apache. L’œil rivé au viseur
électronique, l’Exécuteur cadra les silhouettes menaçantes, le pouce sur le
bouton de tir.


— Stabilisation ! jeta-t-il dans le micro de son casque.


Aussitôt, l’Apache cessa son mouvement pendulaire et s’immobilisa d’un coup,
tandis qu’une salve d’ogives de 30 mm giclait du Chain Gun, balayant les types
hargneux en quelques secondes.


Les autres avaient déjà déserté l’aire des installations et se précipitaient
vers la sortie dans une course éperdue. Bolan leur fit cadeau de trente
secondes supplémentaires pour leur permettre de s’entasser dans les camions et
de s’éloigner. Puis il déverrouilla le déclencheur des missiles Hellfire
et termina le compte à rebours.


— Feu ! cracha-t-il en enfonçant le bouton rouge.


Un premier trait lumineux fila dans un sifflement aigu vers sa cible,
s’engouffra dans l’entrée du tunnel et il y eut une déflagration sourde en même
temps que d’énormes morceaux de ciment et d’acier s’envolaient en tous sens.
Trois secondes plus tard, deux autres Hellfire explosèrent au milieu des
antennes géantes dans un effrayant grondement, faisant disparaître les mâts
comme s’ils n’étaient que fétus de paille. Deux tours de forage se
volatilisèrent dans l’atmosphère et une autre, sapée à sa base, se coucha au
sol dans d’abominables grincements.


Le feu d’enfer se poursuivit encore pendant de longues secondes dans un
monstrueux fracas dont l’écho se répercutait sur les flancs rocheux, secouant
la montagne, pendant qu’une immense chape de poussière et de débris se
répandait alentour.


Enfin, le vacarme cessa. L’Exécuteur avait tiré la dernière Hellfire.
Assourdi, il ne percevait plus le rugissement de l’Apache que comme un murmure,
un souffle syncopé.


— Remonte ! dit-il d’une voix qui lui sembla irréelle.


Grimaldi fit aussitôt grimper l’AH-64 sur une trajectoire oblique et le
stabilisa à cinq cents mètres d’altitude.


— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il en observant ce qui subsistait en
contrebas.


Le mot « ruines » lui vint à l’esprit, mais c’était un euphémisme.
À travers la poussière que le vent matinal commençait à balayer, il
n’apercevait que des détritus éparpillés à la ronde, des débris informes. Les
restes insignifiants de ce qui avait été Reg-28.


Sur la piste le long de la montagne, les deux camions s’éloignaient
rapidement, pressés de fuir l’enfer qui s’était abattu sur les lieux. Le projet
monstrueux venait d’être réduit à néant.


— Je mets le cap sur les deux autres ? demanda le pilote d’une
voix contractée.


— Négatif, Jack. On rejoint le camp de base.


Bolan savait à quoi servaient les deux autres bases situées, l’une dans la
région de Lake Valley, au nord ; l’autre près de la frontière du Colorado.
Reg-29 n’était qu’un dépôt servant à l’approvisionnement en matériel, et Reg-30
constituait un simple relais de dispatching. Ce n’étaient que des objectifs
secondaires dont les fédéraux pourraient s’occuper. Il n’existait pas encore de
Reg-27, cela faisait seulement partie du projet orchestré par les fous
tout-puissants qui se dissimulaient à Washington et à New York, à l’abri dans
les structures mêmes du gouvernement.


Ils ne mirent que trente-cinq minutes pour franchir les cent trente
kilomètres qui les séparaient du camp de base, près du lac d’Abiquiu. Kathleen
Davis les attendait, le visage légèrement anxieux.


— Terminé, lui annonça simplement Bolan en passant dans le TACOM.


Elle comprit que sa froideur dissimulait une certaine tension nerveuse et
qu’il n’avait pas envie de s’expliquer dans l’immédiat. « Pas de
débriefing ! » songea-t-elle en s’effaçant pour le laisser passer.
Sans doute serait-ce pour plus tard. Jack Grimaldi, lui, jetait un dernier
regard à l’Apache qu’il venait de poser, regrettant de ne pas pouvoir conserver
une telle merveille.


Passant dans le module opérationnel, le Guerrier rédigea un message dans
lequel il précisa des noms, des coordonnées et des actions ponctuelles à mener.
Il l’envoya par courrier électronique avant d’établir une communication avec
Brognola.


— Je viens de débarquer, dit le chef fédéral. J’ai fait réquisitionner
trois hélicos, le reste des équipes arrivera par la route. Comment ça s’est
passé ?


— Tu peux sonner la cavalerie, Hal. La zone est nivelée.


— Qu’est-ce que tu m’as laissé, des fonds de poubelles, comme
d’habitude ?


Bolan eut un rire clair.


— Je viens d’expédier à Frank une note sur la situation. Tu vas pouvoir
lancer un sacré coup de filet sur un tas de grosses légumes, à Manhattan et
Washington. N’oublie pas de ramasser l’ami Hirschbaum dans la foulée. C’est
l’une des têtes pensantes du complot. Fais-lui vider son sac.


— Je n’y manquerai pas. On garde le contact, Striker.


— Bien sûr. A bientôt, Alice, dit Bolan en raccrochant.


Il passa ensuite quelques minutes à fixer un pansement sur la blessure de
son épaule et inspecta les impacts de chevrotines sur le côté de sa poitrine.
Les plombs l’avaient atteint en bout de course, n’occasionnant pas de réels
dégâts, mais il badigeonna la zone avec un désinfectant.


Quelques instants plus tard, Grimaldi faisait décoller le Hughes 500,
mettant sans tarder le cap au nord pour rejoindre la frontière d’État, tandis
que l’Exécuteur lançait le moteur du TACOM et contournait le lac. Il avait près
de cent soixante-dix kilomètres à parcourir pour rejoindre Alamosa, au
Colorado, en passant par Tierra Amarilla et Manassa. Un trajet difficile à
travers les montagnes Rocheuses, mais qui lui permettrait un repli sans
mauvaise surprise.
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— Où comptez-vous aller ? demanda Kathleen Davis, assise à côté de
lui dans le poste de conduite.


— Vers le nord, répondit-il laconiquement. Après la frontière.


— Mais encore ?


— Je peux vous déposer à Ensenada. Il y a là-bas un type qui fait
l’avion taxi.


— Non, merci, je préfère rester encore un peu dans votre gros veau.
C’est comme ça que l’appelle votre ami Jack, je crois ? Et je compte bien
vous tirer quelques renseignements, ajouta-t-elle.


Il grimaça un sourire.


— Donnant donnant. Ça vous va ?


— Banco.


Puis il se concentra sur la route tout en virages. Les échos du combat
retentissaient encore dans sa tête quand il franchit la passe de Canjilon. Il
savait qu’il ne se débarrasserait pas facilement de ces images de barbarie et
de démence, qu’il lui faudrait plusieurs jours avant de s’en laver.


C’était chaque fois le même problème. Mack Bolan vivait dans un univers de violence.
La guerre qu’il menait contre le Crime Organisé semblait ne jamais devoir
finir. À mesure qu’il coupait les têtes de l’hydre, d’autres repoussaient, plus
hideuses les unes que les autres. Ceux contre lesquels il se battait n’étaient
que des monstres assoiffés de pouvoir et d’argent, prêts à tout pour asseoir
leur domination et préserver leur sécurité. Des individus pour qui les termes
justice, liberté, compassion, étaient totalement dénués de sens.


Hirschbaum était de ceux-là. Raymond Hoffman aussi, cet ignoble général en
retraite qui recevait ses ordres de Manhattan et les retransmettait au
Nouveau-Mexique depuis Denver, au Colorado, où il se croyait en sécurité. Bolan
l’avait repéré pour la première fois à Washington, tandis qu’il complotait déjà
avec les grands prêtres du veau d’or. Son nom et ses coordonnées figuraient sur
les documents qu’il avait fait parvenir par courrier électronique à Brognola,
et celui-ci allait tout mettre en œuvre pour le coincer. À partir de là,
d’autres têtes tomberaient, bien sûr, mais combien y avait-il encore de
charognards du même acabit dans le complot ? Combien de bases comme Reg-28
le Grand Projet incluait-il ?


Un jour, Hal avait confié à l’Exécuteur : « Ils veulent la nation
entière en attendant d’avoir le reste du monde. » C’était ça, leur
intention : affermir leurs mains griffues sur l’ensemble de la société
après l’avoir réduite à des milliards de légumes dénués de toute volonté, des
gens devenus incapables de secouer leur joug. Certains paranoïaques de la C.I.A.
avaient déjà trouvé une désignation pour leur sordide dessein : Total
Mind Controlled Slaves... Des esclaves au mental totalement sous contrôle.


En détruisant Reg-28, Bolan avait eu une vision de fin du monde. Il voulait
chasser cette idée, préférant la remplacer par celle d’un monde meilleur,
exempt de férocité et de haine, un monde où les gens normaux pourraient vivre
en paix sans avoir à craindre le lendemain. Était-ce une utopie ?


Le téléphone cellulaire vibra dans sa poche. Une voix claire retentit gaiement
à son oreille :


— Où es-tu, Striker ?


— Quelque part dans la montagne, pas très loin du Colorado.


— Frank me dit que tu as terminé.


— Pour cette fois, oui.


— Quand viens-tu faire un tour de mon côté ?


— Dès que possible, Eva, s’entendit-il répondre.


— Dis-moi... Tous ces gens de... comment s’appelle ce village ?


— Regina City.


— Oui... Il y a eu des victimes ?


— J’espère que non. Des traumatismes, sans doute.


— Mack...


— Oui ?


— Ne t’en va pas trop loin.


— Je suis tout près de toi.


— Tu parles ! Je vais allumer des bougies et je vais prier.


— Je ne suis pas encore dans l’au-delà, s’exclama-t-il en riant.


— Idiot ! Je vais prier pour que tu reviennes vite. Si tu as
oublié le chemin, demande à Frank.


Il entendit le bruit d’un baiser dans l’appareil et le contact fut coupé.
Sans vouloir trop le montrer, Eva Swanson se faisait constamment du souci pour
lui. Frank Vitali était son demi-frère et, de même que Grimaldi, il se rongeait
les ongles chaque fois que l’Exécuteur blitzait la racaille de YOrganized
Crime.


Mack Bolan comptait d’innombrables ennemis, c’était certain. Mais il y avait
des êtres qui le comprenaient et l’aimaient, des amis sûrs qu’il ne voulait pas
trop approcher de crainte de les mettre en danger. Beaucoup d’entre eux étaient
morts, très nombreux au début de sa croisade contre la mafia. Des fantômes
maintenant : George Zitka, Bill « Boom » Hoffower, Angelo « Chopper »
Fontanelli, Deadeye Washington le sniper, et tant d’autres. Des anciens du
Viêt-nam, des gars pleins de vie et d’espoir qui avaient fait partie de sa
première équipe, le Squadron de la Mort, à l’époque lointaine où
l’Exécuteur s’était attaqué à l’empire de don Giordano, à Beverly Hills.
Depuis, il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée, mais les souvenirs
étaient toujours aussi vivaces en lui et les morts s’étaient accumulés. Dans la
mesure du possible, il ne voulait pas que ça recommence et gardait ses amis à
distance.


Il prit une profonde inspiration et poussa légèrement l’accélérateur. Les
images de mort commençaient à s’atténuer en lui, se diluant à mesure qu’il
s’éloignait du champ de bataille. Le jour succédait à l’horreur de la nuit dans
une apothéose de lumière, auréolant les crêtes des Rocky Mountains[bookmark: bookmark5][bookmark: bookmark6][bookmark: bookmark11][bookmark: bookmark13][bookmark: bookmark18][bookmark: bookmark28][bookmark: bookmark29].
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